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LA  SŒUR  DE  L'ARABE, 

iHiloftramc  en  quatre  ortfô , 


PAR 


MUSIQUE   DE   M.    HOSTIE  , 

REPRÉSENTÉ,   POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS,  SUR  LE  THÉÂTRE  DES  FOLIES- 
DRAMATIQUES,  LE  SAMEDI  20  MAI  4  837. 


IMPRIMERIE  DE  POLLET  ,  SOUPE  ET  GUILLOIS , 

RDE    9À1NT-DEHIS,    380. 

1837. 


PERSONNAGES- 


ACTEURS. 


! 


LE  GÉNÉRAL  DERVIGNY,  ©omniandant  la 

division  française  à  Oran MM.  Patonnelle. 

HASSAN,  cheick  d'une  tribu  de  Kabiles  de 

l'Atlas St-Mar. 

MOHAMED,  cheick  de  la  tribu  des  Benas- 

sours Lajarriette. 

LÉON,  fils  du  Général Masquillier. 

MALEK,  Kabyle Arnold. 

MANNIVEAU , Palaiseau. 

YÏCTOR » Belmont. 

JULES Ernest. 

EUGÈNE . Desquel. 

UN  OFFICIER Francis. 

ZARA ,  sœur  de  Mohamed Mmes   Sophie. 

ELYIRE ,  fille  du  Général Valentine. 

. 
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La  scène  est  en  Afrique,  à  Oran  et  aux  environs  à" Oran. 


aiiian» 


ou 

LA    SŒUR    DE    L'ARABE. 
ACTE  PREMIER* 


[Un  site  île  PAIgi'rir  ;  n  gauche  de  Paclcur  une  fontaine  ,  ombragée  par  un 
massif  4c  chiWs.de  pins,  d'oliviers  sauvages;  au  fond  une  montagne  ô**o«  l'on 
descend  parnne  pente  douce.J 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

JULES,  MANNIVEAU,  VICTOR,  EUGÈNE. 

(An  lever  du  rideau  iU«le«ccn<  en!  la  montagne  ;  ils  sont  tous  les  quatre  en  ha- 
hit«>  de  chasse,  le  carnicr  au  dos  ,  le  fu-il  sur  Pépnule  ;  Manniveau  marche  le 
dernier). 

VICTOR,  à  Manniveau.  Allons  donc,  mon  cher  Manniveau,  vous 
n'avancez  pas. 

MANNIVEAU.  Comment ,  mon  cher  ,  mais  je  ne  fais  que  cela 
depuis  le  point  du  jour,  heure  à  laquelle  nous  avons  quitté  Oran... 
Nous  devons  avoir  fait  au  moinscinq  lieues  ce  matin. [Ils  s'asseyent). 
(S*  essuyant  le  front).  Dieux!  quelle  chaleur.'  je  suis  dans  une  trans- 
piration fabuleuse...  je  suis  sur  que  l'on  ferait  cuire  un  œuf  de  canne 
dans  mon  gilet  de  flanelle. 

JULES.  Que  voulez-vous?...  le  soleil  d'Afrique  n'est  pas  iout-à- 
fail  celui  de  la  Chaussée-d'Antin. 

MANNIVEAU.  C'est-à-dire  que  je  ne  les  soupçonne  pas  seule- 
ment de  la  même  famille...  il*  ne  se  ressemblent  pas  plus  qu'une 
omelette  soufflée  ne  ressemble  à..:  un  fromage  à  la  crème...  Et 
pour  \m  viveur  ,  pour  un  Svbarite  comme  moi  ,  habitué  à  la  douce 
température  des  boudoirs  et  au  souffle  embaumé  des  zéphirsdubois 
de  Boulogne,  votre  ciel  africain,  je  vous  assure,  n'a  rien  de  bien  en- 
chanteur. 

VICTOR  Pourquoi  donc  alors  avez-vous  quitté  votre  bois  et  vos 
boudoirs  que  vous  aimiez  tant? 

MANNIVEAU.  Pourquoi,  mon  cher...  pourquoi?...  parce  que  , 
fils  d'un  des  plus  riches  boulangers  de  Paris,  j'étais  orphelin  à  vingl- 
un  ans  et  maître  d'une  fortune  de  vingt  mille  francs  de  rentes,  qu'à 
vingt-trois  ans  j'avais  bu  à  toutes  les  coupes  de  la  volupté,  et  enfin 
qu'à  vingt-cinq  ans,  j'étais  rassasie  de  tous  les  plaisirs  et  blasé  sur- 
toutes  les  délices  de  la  capitale  .. 

VICTOR.  Peste  !  vous  n'avez  pas  perdu  de  temps...  Au  fait  je 
vous  ai  vu  à  Paris,  vous  alliez  bien. 

MANNIVEAU.  N'est-ce  pas  que  j'avais  de  l'agrément  ?...  Bref  à 
moins   do  périr  de  satiété  et  d'ennui  ,  il  me  fallait  une  vie  nouvelle  , 


des  émotions  nouvelles,  et  c'est  ce  que  je  suis  venu  Chercher  en 
Afrique...  sur  celte  terre  vierge  de  toute  civilisation,  nie  suis-je  dit, 
je  ne  verrai  ni  des  léopards  qui  donnent  la  patte,  comme  chezFran- 
coni,  ni  des  Bédouins  qui  font  des  tours  de  souplesse,  comme  à  la 
l'orte-St-Marlin;  je  surprendrai  ces  êtres  intéressons  dans  leurs  ha- 
bitudes farouches  et  dans  leurs penchans  féroces...  en  un  mot,  dans 
leurs  mœurs  patriarchales...  ça  me  changera  ,  ça  me  distraira  ,  et 
j'aurai  des  émotions...  Qu'est-ce  que  je  veux,  moi  ,  des  émotions  ,  je 
ne  .demande  que  des  émotions  ..  et  un  banc  pour  m'asseoir.  ( // 
s'assied). 

VICTOR  Eh  bien,  mon  cher  Mannivcau  ,  mes  amis  et  moi,  nous 
nous  efforcerons  de  vous  faire  les  honneurs  de  celte  contrée  suivant 
vos  goûts  et  vos  désirs...  tous  les  inslans  (jue  nous  laissera  le  scivke 
des  vivres,  nous  vous  promettons  de  vous  les  consacrer. 

MANNIVEAU.  Je  n'attendais  pas  moins  d'anciens  compagnons 
de  ïortoni  et  des  concerts  Musard... 

JUliES.  Déjà,  depuis  ce  matin  ,  le  cours  de  vos  émotions  a  com- 
mencé. 

MANNIVEAU.   Oui,  par  les  jambes, 

VICTOR.  Et  dans  notre  partie  de  chasse.  Nous  rencontrerons, 
j'espère  ,  de  ces  êtres  intéressans  que  vous  aimez...  les  lions  et  les 
léopards  ne  sont  pas  rares  dans  cette  contrée... 

DIANNIVEAU  ,  un  peu  effrayé.  Ah  !  ah  !  vous  croyez  que  nous 
rencontrerons  de  ces  êtres  intéressans? 

JULES.  Vous  en  seriez  enchanté,  n'est-ce  pas  ? 

MANBTIVEAU  ,  cachant  sa  frayeur.  Comment  donc  !  r .»vi ,  trans- 
porté... Cependant,  entre  nous,  j'aimerais  presque  autant  avoir  af- 
faire aux  perdrix  et  aux  bécassines;  car  ■>  moi,  je  ne  suis  passionné 
pour  la  chasse  que  parce  que  je  la  mange...  Et ,  parole  d'honneur, 
je  ne  me  sens  pas  un  goûî  bien  prononcé  pour  un  filet  de  léopard  ou 
une  côtelette  de  rhinocéros,  je  crains  que  ce  ne  soit  un  peu  dur... 

VICTOR.  Mais  l'émotion  reste,  mon  cher,  rémotion... 

MAUNIVEAU.  Ah!  c'est  juste  l'émotion...  et  je  ne  vois  que  cela 
de  véritablement  attrayant. 

JULES.  Pour  quelle  fût  à  son  comble,  il  ne  nous  manquerait  plus 
que  d'être  rencontrés  par  quelque  bande  de  Bédouins  qui  nous  de- 
manderaient notre  tête... 

MAKTWIVEAU.  Hein?  noire  tête!  pourquoi  faire?... 

VICTOR.  C'est  pour  eux  de  Taisent  comptant  ,  car  leur  émir 
Abd-el-Kader  paie  chaque  tête  de  Française  raison  de  50  francs. 

JU2.ES.  J'entends  du  bruit. 

MANNIVEAU.  Un  léopard  ? 

JUI.ES.  Non. 

MANBJIVEAU.  Un  Bédouin? 

VICTOR,  regardant  à  gauche.  Encore  moins...  ce  sont  des  jeunes 
filles  arabes. 

Mawniveau.  Des  femmes  qui  viennent  h  nous  1  {A  part).  M'au- 
raient-elles aperçu  ? 
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SCÈNE  II. 

Les  Mûmes,  ZARA,  plusieurs  Jkunks  Tilles  Arabes.  Les  jeunes  />• 

portent  des  vases  sur  leur  tète  et  viennent  puiser  de  l'eau  à  la  fontaii:. 

Les  Français  se  soîit  tenus  un  peu  à  l'écart. 

MANNIVEAU,  s'approchant  en  faisant  Vaimable.  Charmantes  per- 
sonnes... 

LES  JEUNES  FILLE3,  effrayées,  poussent  un  cri.  Ah!  un  Fran- 
çais!... 

ZARA,  avec  joie.  Des  Français  !  (A  ses  compagnes  qui  paraissent 
vouloir  se  retirer.)  Oh!  n'ayez  pas  peur...  les  Français  sont  bons, gé- 
néreux, nous  n'avons  rien  à  craindre. 

VICTOR.  En  voilà  une  qui  n'est  pas  aussi  farouche  que  les 
autres. 

MANNIVEAU.  Décidément  elle  a  vu  ma  figure...  (Aux jeunes 
Filles.)  Ravissantes  odalisques,  quel  motif  vous  amène  ici  ?... 

ZARA  ,  souriant.  Nous  ne  sommes  pas  des  odalisques;  nous 
sommes  les  filles  et  les  sœurs  des  guerriers  de  la  tribu  des  Bcnas- 
sours;  nous  venons  puiser  de  l'eau  à  celte  fontaine. 

MAMNIVEAU.  Elle  s'exprime  très- correctement.  Mademoiselle, 
en  vous  écoutant,  on  serait  tenté  de  croire  que  vous  avez  étudié  la 
giammaire  française  de  Lhomond. 

ZARA.  Oui,  monsieur. 

MANNIVEAU.  Lhomond  chez  les  Benassours  ? 

ZARA.  Non...  mais  à  Alger  ,  où  vous  devez  savoir  que ,  depuis 
bientôt  deux  ans  ,  des  dames  de  votre  pays  ont  ouvert  une  maison 
d'éducation  à  la  française. 

MANNIVEAU.  Et  c'est  là  que  vous  avez  appris  l'orthographe? 
(A  part,  regardant  Zara.)  C'est  qu'elle  est   très-séduisante  ,  la  pen- 
sionnaire bédouine!  [ILaut).  Mademoiselle  regrette  peut-être  le  sé- 
jour d'Aller  7 

ZARA.  J'y  retournerais  avec  plaisir. 

MANNIVEAU.  Avec  plaisir?  (  Apart.  )  Comme  elle  me  dit  ça... 
est-ce  qu'elle  croit  que  j'y  ai  mon  domicile?... 

ZARA,  à  part.  Si  j'osais  les  interroger...  peut-être  apprendrais-je 
par  eux... 

JUZ.Es,  à  Victor.  Victor,  le  temps  s'écoule. 

VICTOR.  Tu  as  raison  il  faut  nous  remettre  en  campagne. 

JULES.  Je  veux  voir  un  léopard  ! 

VICTOR.  Venez-vous,  Maonivcau? 

MANNIVEAU.  Voir  un  léopard?...  certainement  que  te  vrwt 
voir  un  léopard,  deux  léopards,  trois  léopards...  une  collection  <!« 
léopards,  (à  part)  d'un  peu  loin,  par  exemple. 

VICTOR.  Mesdemoiselles,  au  plaisir  de  vous  revoir. 

jules  et  eugène.  Mesdemoiselles,  à  l'avantage... 

VICTOR.  Partons. 

MANNIVEAU.  Oui  ,  partons.  .  .  (.1  part).  Au  premier  détour  je 
leur  bride  la  politesse  et  jerevi.  :  icn  ne  doit  pas 

la  beauté  pour  s'adonner  aux  !>< 

VICTOR.  Allons  donc,  Mannive 
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MANNIveau.  Voilà,  voilà!  (Il salue  et  dit  bas  àZara.)  A  bientôt. 
{Il  sort  avec  les  autres  jeunes  gens  par  le  fond,  à  droite;  les  jeunes  filles 
s'éteignent  par  le  premier  plan  à  gauche.  Zara  reste  seule,  assiseprès  ds 
la  fontaim). 

SCÈNE  III. 

ZARA,  seule. 

«A  Bientôt»  m'a  dit  ce  jeune  homme, aurait-il  deviné  que  la  pen- 
sée m'est  venue  de  l'interroger...  de  lui  demander...  folle  que  je 
suis!...  livrer  mon  secret!.,  m'informer  s'il  est  toujours  à  Alger... 
s'ils  le  connaissent,  lui...  lui  que  je  connais  à  peine...  dont  je  ne 
sais  pas  même  le  nom..  .  à  qui  je  n'ai  jamais  parlé....  et  que  j'aime 
pourtant  .'...  que  j'ai  aime  d'abord  pour  l'avoir  vu...  parce  que  mes 
yeux  avaient  cru  lire  dans  les  siens  qu'il  m'aimait  aussi!...  et  plus 
tard ,  parce  qu'à  travers  cette  grille  du  jardin  qui  nous  séparait,  il 
m'a  jeté  ces  mots,  les  seuls  que  sa  bouche  m'ait  jamais  fait  enten- 
dre :  «  Je  vous  aime  !  »  Oh  !  ses  paroles  n'étaient  pas  trompeuses... 
il  disait  vrai...  et  pourtant  les  Français  dit-on,  sont  incon<=tan3...  et 
depuis  un  mois  que  j'ai  quitté  Alger  presque  subitement,  qui  sait  s'il 
s'est  inquiété  de  la  pauvre  Zara...  s'il  a  pensé  à  moi!...  cruelle  in- 
certitude f... .  et  n'avoir  personne  à  qui  parler  de  mes  angoisses  ï. ..  si 
j'osais  ..  je  confierais  tout  à  mon  frère. 

SCÈNE  IV. 

ZARA  assise,  MOHAMED,  MALEK. 

mj-hamed,  entrant  de  la  gauche  sans  voir  Zara,  dit  à  Malek.  Re- 
tourne vers  mon  frère  de  la  montagne ,  tu  l'as  laissé  à  quelques  pas 
d'ici  :  dis-lui  que  Mohamed  l'attend  au  rendez-vous  indiqué  ,  à  la 
fontaine  du  village  des  Benassours.  Ya,  et  que  dans  peu  d'inslans, 
Hassan  soit  près  de  moi.  (Malek  sort).  Pourquoi  cet  entretien 
qu'Hassan  m'a  fait  demander?...  (apercevant  Zara)  Ma  sœur! 
encore  seule  et  rêveuse!..  B'où  vient  celte  tristesse?...  je  ne 
dois  pas  m'être  trompé.  (//  s'approche  et  lui  dit  doucement.)  Zara... 

ZARA ,  se  retournant  vivement.  Mon  frère  ! 

MOHAMED.  A  quoi  penses-tu? 

ZAEA.  A  toi ,  mon  frère. 

MOHAMED.  Et  que  pensais-tu  de  moi  ? 

ZARA.  Que  puis-je  penser,  sinon  que  tu  es  mon  seul  appui  sur  la 
terre,  mon  protecteur... 

Mohamed.  Mais  non  pas  ton  confident. 

ZARA  ,  avec  hésitation.  Que  veux-tu  dire? 

MOHAMED.  Que  tu  me  caches  un  secret. 

ZARA.  Un  secret  ? 

MOHAMED.  Celui  de  la  tristesse  qui  t'accable  depuis  ton  retour 
parmi  nous. 

zara,  embarrassée.  Pourquoi  serais-je  triste  ? 

MOHAMED.  Je  ne  devrais  pas  le  savoir  ,  puisque  lu  ne  m'en  as 
rien  dit...  mais  si  je  l'ai  deviné.., 
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ZARA.  Qu'as-tu  deviné? 

MOHAMED.  Ce  que  toi-même  tu  ignores  peut-être  encore,  ce 
que  peut-être,  tu  n'as  pas  encore  compris...  niais  ce  qui  n'a  pu  niY- 
chappcr  à  moi ,  qu'une  «eule  pensée  préoccupe ,  la  pensée  de  ton 
bonheur...  à  moi,  que  notre  mère  elle  prophète  ont  laissé  sur  cette 
terre,  chargé  de  veiller  sur  toi,  ma  sœur,  et  de  te  rendre  heureuse. 

zara.  Près  de  mon  frère  chéri,  que  me  manquc-t-il  pour  être- 
heureuse  ? 

MOHAMED.  Il  te  manque  quelqu'un  que  tu  puisses  aimer  autre- 
ment que  tu  aimes  ton  frère...  il  te  manque  un  époux. 

ZARA.  Un  époux  !...  Non  frère,  oh!  non  ,  je  ne  veux  pas  me 
marier...  je  ne  veux  pas  me  séparer  de  toi! 

MOHAMED.  Et  pourtant  celte  nécessité  de  m'éloigner  de  toi,  elle 
s'est  présentée  déjà;  elle  reviendra  plus  d'une  fois  encore-  Aujour- 
d'hui par  exemple,  je  suis  appelé  à  Oran.  Le  général  Dervigny,  le 
même  à  qui  j'ai  sauvé  la  vie  dans  un  combat, et  qui,  depuis  ce  temps, 
m'appelle  son  ami,  revient  en  France  aujourd'hui;  une  fête  est  pré- 
parée pour  célébrer  demain  son  retour;  moi  l'allié ,  l'ami  des  Fran- 
çais, je  ne  puis  me  dispenser  d'y  paraître,  et  si,  comme  on  le  croit , 
le  général  rapporte  de  France  des  instructions  pour  une  expédition 
nouvelle  ,  il  faudra  m'éloigner,  te  laisser  seule... 

ZARA.  Seule  ici? 

MOHAMED.  A  moins  que  tu  n'aimes  mieux  retourner  à  Alger?,.. 

ZARA,  vivement.  A  Alger? 

MOHAMED.  Est-ce  là  ce  que  tu  préfères  ? 

ZARA,  avec  embarras.  Je  ne  sais... 

MOHAMED.  Ce  serait  toujours  une  séparation. 

ZARA,  regardant  au  fond  à  droite.  J'aperçois  des  Arabes  de  la 
n:outagne;  frère,  je  me  retire. 

mohamed,  regardant  aussi.  C'est  Hassan...  ma  sœur  ,  va  m'at- 
tendre  au  camp...  dans  quelques  instans  peut-être  lu  connaîtras 
l'homme  que  je  te  destine. 

ZARA ,  à  part.  Hassan  qui  plus  d'une  fois  déjà  m'a  parlé  de  son 
amour...  Oh!  que  le  prophète  me  prenne  en  pitié.  (Elle  sort  par  la 
gauche,  Hassan  et  ses  Kabyles  arrivent  du  fond  à  droite). 

SCÈNE  V. 

Les  mêmes,  MOHAMED,  HASSAN  ,  MALEK,  plusieurs  Kabyles. 

MOHAMED ,  allant  au-decant  lui.  Sois  le  bien  venu  parmi  nous  , 
Hassan,  cheick  des  Kabyles  de  l'Atlas. 

HASSAN.  Salut  à  loi,  Mohamed  ,  chcicL  des  Bcnassours  de  la 
plaine... 

MOHAMED.  Tu  n'avais  pas  besoin,  Hassan,  de  m'annoncer  ta  ve- 
nue à  l'avance,  pour  être  sûr  de  serrer  ici  la  main  d'un  ami.  (Il  lui 
tend  la  main  ). 

HASSAN.  Avant  que  ma  main  louche  la  tienne  ,  réponds-moi , 
Mohamed  :  csl-il  vrai  ,  comme  le  bruit  s'en  est  répandu  dans  nos 
montagnes, esl-il  vrai  que  tu  t'obstines  à  rester  l'allié  des  Franc 

MOHAMED.  Cela  est  vrai. 
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HASSAN".  Mais  ce  sont  nos  oppresseurs. 

MOHAMED.  Nos  vainqueurs  naguères,  aujourd'hui  nos  alliés. 

HASSAN.  Ainsi  tu  trahis  ta  patrie? 

MOHAMED.  J'assure  son  bonheur  en  assurant  la  paix. 

HASSAN.  Mieux  vaut  la  guerre  et  la  ruine  qu'une  paix  honteuse  ! 

MOBAMi;d.  Aussi  Tai-je  voulue  honorable  pour  tous.  Lorsqu'au 
nom  de  toutes  les  tribus,  Mohamed, que  vous  nommiez  alors  le  Juste, 
fut  chargé  de  poser  les  bases  du  traité  qui  devait  nous  lier  et  qui  me 
lie  encore  à  la  France,  les  Français  ne  demandèrent  qu'une  chose  , 
l'amitié  des  tribus  ;  à  ce  prix,  ils  ont  juré  de  respecter  notre  reli* 
gion,  nos  lois,   nos  usages,  et  ce  que  nous  appelons  nos  fortunes. 

HASSAN*.  Je  ne  crois  pas  à  la  parole  des  Français  î...  Ils  ont  juré 
avec  là  volonté  de  fausser  leur  serment... 

MOHAMED.  Et  tu  commences  par  violer  le  tien. 

HASSAN.  Ecoute,  Mohamed  ,  jusqu'à  ce  jour  j'ai  pu  être  aveugle 
et  faible  comme  toi  y  j'ai  pu  me  croire  enchaîné  par  le  lien  d'un  ser- 
ment que  le  vainqueur  arracha  de  force  au  vaincu  j  et  puis  je  n'au- 
rais pas  voulu  compromettre  l'intérêt  et  la  tranquillité  de  tous  par 
la  révolte  et  l'inutile  résistance  d'un  seul  •  mais  aujourd'hui ,  un 
grand  mouvement  se  prépare ,  toutes  les  tribus  se  lèvent  pour  re- 
conquérir leur  indépendance  -,  un  jeune  héros  ,  l'Emire  Abd-el- 
Kader  est  à  la  tête  de  cette  guerre  sainte. 

MOHAMED.  Déjà  il  a  été  vaincu. 

HASSAN.  H  va  se  relever  pour  vaincre  !  je  l'ai  vu  ,  j'ai  entendu 
les  accens  inspirés  de  ce  fils  du  prophète  ;  il  m'a  initié  à  ses  glorieux 
desseins  :  c'est  lui,  Mohamed  qui  m'envoie  vers  toi  :  «  Pars,  m'a- 
t-il  dit ,  va  trouver  l'aîné  des  enfans  de  la  plaine,  et  demande  lui  si 
son  bras  est  pour  nous,.. 

MOHAMED.  Non ,  car  chez  Mohamed  le  bras  suit  le  cœur,  et 
mon  cœur  est  aux  Français. 

HASSAN.  Mais  les  enfans  de  ta  tribu  ? 

MOHAMED.  Ils  ont  tous  répondu  par  ma  voix  :  Non  ! 

HASSAN.  Je  reporterai  fidèlement  tes  paroles  à  l'Emir,  chef  de 
notre  ligue.  Maintenant  c'est  en  mon  nom  seul  que  je  vais  te  parler  ; 
toi ,  Mohamed,  qui  as  oublié  tes  frères  et  ta  patrie  ,  te  souvient-il  de 
noire  amitié  déjà  vieille  ? 

MOHAMED.  Je  m'en  souviens. 

Hassan.  De  tes  promesses  ? 

MOHAMED.  Je  m'en  souviens. 

HASSAN.  Tu  m'as  dit  :  «  Hassan ,  tu  seras  mon  frère  j  Zara  ma 
sœur... 

MOHAMED.  Sera  ta  femme.  »  Je  l'ai  dit. 

HASSAN.  Es-tu  prêt  à  tenir  ta  promesse  ? 

MOHAMED.  Écoute,  Hassan,  Mohamed  va  le  parler  dans  toute 
la  sincérité  de  son  âme  j  lu  ne  peux  être  l'époux  de  Zara  tant  que  tu 
seras  l'ennemi  des  Français;  mais  je  te  donne  un  an  pour  abjurer  ta 
haine  ,  et  je  te  jure  par  Mahomet,  qu'avant  une  année  écoulée  ,  nul 
autre  que  toi  ne  pourra  prétendre  à  la  main  de  Zara. 

HASSAN.  Merci,  Mohamed,  merci  de  ta  loyauté  ;  j'accepte  ce 
délai  d'un  an  ,  car  avant  un  an  nos  oppresseurs  vaincus   et  chassés 
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du  territoire  africain  ,  auront  d'eus -mêmes  renoncé  à  ce  qu'ils  ap- 
pellent leur  conquête;  ils  t'auront  délié  do  tes  sermens  ;  alors  il  n'y 
aura  plus  en  Afrique  qu'une  seule  cause  à  défendre  ,  celle  de  la  pa- 
trie; alors  ta  sœur  sera  ma  femme. 

MOHAMED.  Laissons  faire  au  temps:  pout-être  d'ici  là  le  destin 
voudra  que  sur  le  champ  de  bataille  nous  nous  retrouvions  en  enne- 
mis... 

HASSAN,  lui  tendant  ta  main.  Mais  ici,  n'est-ce  pas,  je  peux  en- 
core serrer  la  main  d'un  ami  ?  &m 

MOHAMED,  lui  prenant  la  main.  Obi,  d'un  ami...  Aujourd'hui  je 
pars  pour  Oran  où  mes  alliés  m'attendent  ,  je  yeux  avant  mon  dé- 
part faire  mes  adieu*  à  ceux  des  miens  à  qui  je  confie  la  garde  de 
mon  camp,  et  te  recommander  à  leur  hospitalité  ;  car  lu  ne  retour- 
neras au  camp  de  l'émir  qu'après  t'étre  reposé  des  fatigues  de  la 
route. 

HASSAiff.  Quoi  !  tu  veux. . . 

MOHAMED.  Jusqu'à  demain,  ma  tente  sera  la  tienne. 

HASSAN.  J'accepte  pour  moi  et  les  miens  les  offres  de  ton  ami- 
tié; mais  nous  ne  rentrerons  ici  qu'après  t'avoir  accompagné  jusque 
par  delà  quelques-uns  des  postes  de  nos  kabyles  que  tu  rencontreras 
sur  la  route.  (Aux  siens).  Frères  ,  reposez-vous  un  moment  ici,  et 
soyez  prêts  pour  le  départ  de  Mohamed  ,  cheick  de  la  tribu  des  Be- 
nassours.  (FI  sort  par  la  gauche  avec  Mohamed). 

SCÈNE  VI. 

MALEK,  Kabyles  assis  autour  de  la  fontaine,  piris  MANN1VEAU. 

PREMIER  KABTLC.  Au  fait ,  après  une  longue  course  ,  le 
prophète  permet  le  repos  .. 

MALEK.  Et  la  sanlé  l'ordonne.  J'ai  le  gosier  brûlant. 

PREMIER  KABYLE.  L'eau  de  cette  fontaine  est  limpide  et 
fraîche. 

MALEK.  J'ai  plus  de  confiance  dans  la  liqueur  de  cette  gourde. 
(Il  boit}. 

PREMIER  KABYLE.  Qu'esUce  que  cela?...  ce  que  les  mé- 
créants appellent  de  l'eau-de-vie  ?... 

MALEK,  sWcrrom^an/.  Et  ils  n'ont  pas  tort...  Si  j'existe  réelle- 
ment, c'est  seulement  depuis  que  j'en  bois.  (Il  boit) 

PREMIER  KABYLE,  voulant  l'arrêter.  Encore  !  mais  Mahomet 
te  regarde. 

MALEK.  Et  la  gourde  se  vide,  n'est-ce  pas?  .  .  .  Allons,  ne  te  plains 
pas...  je  t'en  ai  laissé  de  quoi  te  damner.  (Il  lui  passe  la  gourde;  l'au- 
tre boit  avÀdrmrnt.  Mannivcau  parait  au  fond ,  à  droite). 

MANNIVEAU.  Allez,  mes  enfans  ,  allez  rire  et  batifoler  a?ec  les 
perdreaux  et  les  lièvres  du  pavs;  je  ne  veux  pas  m'y  faire  mordre. 
Le  lion  ne  me  fait  pas  du  tout  l'effet  d'un  être  carressant. 

MALEK, posant  la  gourde.  Je  n'ai  rien  laisse.  .  .  0  Mahomet!  par- 
donne-moi. .  .  Je  te  promets  ,  en  expiation  de  ce  péché,  la  tête  du 
premier  infidèle  que  je  rencontrerai. 

manbjiveau.  Est-ce  que  nos  jeunesses  ne  sont  plus   là  7  (Aper- 
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cevant  à  travers  le  feuillage  les  bournous  des  Arabes)  Ah  !  si  fait.  . .  je 
vois  du  blanc  là  bas.  .  .  ce  sont  elles  .\  .  .  je  vais  les  surprendre 
agréablement.  (A  part.)  Charmons-les  par  ma  voix,  mélodieuse. 
(Chantant.)  «  Viens,  gentille  dame ,  viens,  gentille  dame!  » 

PREMIER  KABTIE.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

manniveau,  chantant.  «  Viens,  je  t'attends...  »  (S' approchante 
((  Viens,  je  t'attends .  » 

Mai.ek.  Un  Français  l  (Tous  se  lèvent  et  l'entourent). 

MANNIVEAU.  Des  Bédouins  ! 

MALEK.  C'est  le  prophète  qui  l'envoie  ! 

MANNIVEAU.  Du  tout,  messieurs,  du  tout...  je  venais  ,  invin- 
cibles Benassours... 

MAItEK.  Nous  ne  sommes  pas  des  Benassours  delà  plaine,  nous 
sommes  des  Kabyles  de  la  montagne.  Ta  tète  ! 

PREMIER  KABYLE.  Ta  tête! 

MANNIVEAU.  Ma  tête  !  Arabe  hospitalier  ?... 

MALEK.  Il  nous  la  faut. 

MANNIVEAU  ,  à  part.  Yictor  avait  raison...  Ta  tête!  c'est  le 
premier  mot  qu'ils  vous  disent  ;  c'est  leur  :  Comment  vous  portez- 
vous? 

MALEK,  tirant  son  cimeterre.  Voyons,  dépêchons... 

MANNIVEAU  ,  à  part.  Ah  l  mon  Dieu  !  moi  qui  cherchais  des 
émotions,  en  voilà  une,  j'espère! 

MALEK.  Ta  dernière  prière  est-elîe  faite? 

MANNIVEAU.  Pas  encore  ,  brave  Kabyle  ,  car  j'ai  l'habitude  de 
les  faire  très -longues,  et  vous  concevez  que  pour  la  dernière,  elle 
doit  être  encore  meilleure  que  les  autres. 

MALEK   Raccourcis-la,  car  nous  sommes  pressés. 

MANNIVEAU    Que  ce  ne  soit  pas  moi  qui  vous  retienne. 

MALEE.  Allons,  saisissez-le,  vous  autres.  (Les  Kabyles  vont  pour 
le  saisir). 

MANNIVEAU,  tombant  à  genouœ.  Un  moment...  (A part.)  Quelle 
idée.'...  (Haut.)  Ecoutez  ,  estimables  Kabyles,  j'ai  une  affaire  com- 
merciale   à  vous  proposer. 

MALEK.  Tu  plaisantes,  je  crois. 

MANNIVEAU.  Pas  plus  que  votre  large  cimeterre...  vous  allez 
voir...  Cette  tête  que  vous  voulez  me  couper  et  qui  m'appartient  , 
vous  en  avez  le  placement,  placement  assez  avantageux  ,  je  le  sais, 
puisque  votre  émir  Abd-el-Kader  vous  la  paiera  cinquante  francs. 

MALEK.  C'est  un  prix  fait... 

MANNIVEAU.  Eh  bien  moi,  je  vous  l'achète...  et  je  vous  offre 
trente  francs  de  bénéfice... quatre-vingt  francs  aulieude  cinquante... 
vous  ne  pouvez  me  refuser  la  préférence. 

MALEK.  Mais  j'ai  promis  à  Mahomet.. . 

MANNIVEAU.  En  faveur  du  prophète  je  mettrai  vingt  francs  de 
plus...  total  cent  francs.  .  vous  gagnez  cent  pour  cent  de  la  main  à 
la  main,  c'est  un  bénéfice  honnête.  Là  franchement,  la  main  sur  la 
conscience,  ma  tète  ue  vaut  pas  davantage...  il  faut  même  que  ce 
soit  moi  pour  que  vous  en  trouviez  un  prix  aussi  avantageux. 

MALEK.  Où  est  ton  argent  ? 
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MANNIVEAU.  Oh!  je  paie  comptant  ,  c'est  trop  juste  ,  puisque 
j-Vmportc  la  marchandise  arec  moi.  (//  leur  donne  Vargent.)  Je  peux 
dire  qu'en  ce  moment  j'achète  un  ohjet  de  première  nécessité. 

MAiER.  Au  revoir  ,  Français,  j'espère  que  ce  n'est  pas  la  der- 
nière affaire  que  nous  ferons  ensemble. 

MANNIVEAU  ,  le  suivant.  Vous  êtes  bien  bon,  estimable  com- 
merçant. 

malik,  revenant.  A  propos  tu  n'as  pas  besoin  de  ton  fusil? 

KANNIVEAU.  Vous  croyez? 

MAX.EK.  Puisque  tu  ne  sais  pas  t1enservir.(Lc prenant.) Tu  mêle 
donnes  ,  n'est-ce  pas  ? 

manniveau.  Avec  plaisir,  les  petits  cadeaux  entretiennent 
l'amitié. 

MAXEK  ,  à  ses  compagnons  Le  chef  doit  être  prêt  pour  le  départ  ; 
il  faut  le  rejoindre  ;  adieu  Français. 

manniveau,  les  suivant  avec  force  saluts.  Ces  messieurs  retour- 
nent chez  eux?...  Mes  respects  à  vos  dames  {les  habiles  disparaissent 
à  droite). 

SCÈNE  VII. 

MANNIVEAU,  seul.  Les  voilà  partis!.  .  Ah!  ça  mais...  il  n'y  a 
donc  pas  de  sergens  de  ville...  pas  de  patrouilles  grises,  dans  ce 
pays  ci  !...  (Se prenant  la  tête).  Ma  pauvre  tète  !...  ils  voulaient  nous 
séparer!...  oh!  jamais,  jamais...  plutôt  la  mort!...  (On  entend 
des  coups  de  feu  à  droite).  Encore  des  Bédouins.  -.  (Regardât*  adroite). 
Non,  c'est  un  léopard,  un  superbe  léopard  poursuivi  par  Victor... 
La  belle  bête  !...  quelle  agilité!...  comme  il  bondit...  comme  il 
s'élance...  c'est  maguifique  avoir...  Ah!  mon  Dieu!...  il  chauge 
de  direction... il  vient  ici...  quelle  horrible  gueule!  il  approche...  oh! 
la  hideuse  créature!...  que  faire  ..  où  me  cacher?  ah  !  cet  arbre... 
(//  grimpe  dessus ,  le  léopard  entre  en  scène).  Le  voici...  Dieu!  quelles 
dents!  il  n'a  pas  un  faux  râtelier  celui-là...  il  s'arrête,  il  m'a  vu... 
je  suis  dévoré!  (Le  léopard  quitte  la  scène).  Il  s'en  va...  ma  conte- 
nance courageuse  l'a  intimidé...  décidément  ces  animaux -là  ne  sont 
beaux*  que  vus  à  une  énorme  distance... 

SCÈNE  VIII. 

EUGÈNE,  JULES,  VICTOR,  MANNIVEAU  sur  l'arbre. 

VICTOR,  en  entrant  en  scène.  Il  nous  échappe!...  (regardant  l'ar- 
bre). Ah  !  messieurs,  je  vois  remuer  le  feuillage...  c'est  un  singe!.. 
au  moins  nous  aurons  tué  quelque  chose...  (Il  couche  enjoué  Manni- 
veau). 

manniveau,  l'apercevant.  Arrêtez!  arrêtez!  c'est  moi...  c'est 
moi... 

TOUS.  Manniveau! 

VICTOR.  Que  diable  faites-vous  là  ? 

MANNIVEAU.  Moi?.,  rien...  je...  je  cueillais  des  jujubes  pour 
mon  rhume.  (//  descend  de  l'arbre). 
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VICTOR.  Eh  bien,  mon  cher,  comment  vont  les  émotions? 

MANKttVEAU.  Oh  !  très-bien  . .  (A  part)  Je  n'ai  pas  une  goutte  de 
sang  dans  les  veines...  Avez-vous  fait  bonne  chasso? 

VICTOR.  Nous  n'avons  vu  qu'un  léopard...  sur  lequel  j'ai  tiré... 

MANSUVEAU.  Et  vous  l'avez  manqué?  maladroit!...  si  j'avais 
été  là!.. 

VICTOR.  Il  a  dû  passer  par  ici... 

MANNIVEAU.  Par  exemple  .'s'il  s'en  était  avisé...  je  vous  réponds 
que  sa  peau  m'aurait  fait  un  superbe  bonnet  de  grenadier.  (Regar- 
dant au  fond  à  droite).  Ah  !  enfin  voici  Tous. 

SCÈNE  IX. 

Les  mêmes  ,  TOM  ,  deux  hommes  portant  une  manne  couverte. 

VICTOR,  à  Tom.  Allons  donc  ,  lambin,.,  tu  es  en  retard...  nous 
mourons  de  faim. 

BïANTXlVEAU.  J'ai  des  crampes  d'estomac...  (A  part.)  Suite  de 
mes  nombreuses  émotions. 

TOM.  Où  ces  messieurs  mettent-ils  le  couvert? 

MANNIVEAU.  Sous  ces  arbres...  près  de  la  fontaine. 

Victor,  examinant  les  bouteilles.  Eau-de-vie,  kirch  .. 

JUI.ES.  Rhum. 

MAMTKUVEAU.  Il  faut  que  tout  y  passe. 

VICTOR.  Oui,  oui...  tout  y  passera...  (A  Tom  et  aux  deux  gar- 
çons)- Maintenant,  vous  autres,  vous  pouvez  vous  en  aller;  nous 
n'aurons  plus  besoin  de  vous  qu'à  la  nuit  close...  Que  les  chevaux 
soient  prêts  au  pied  de  la  colline...  nous  voyagerons  de  nuit.  (Tom 
et  les  deux  autres  se  retirent) .  A  table  ! 

MAEJNTIVEAU.  C'est-à-dire  à  terre!.,  vrai  dîner  sur  l'herbe...  Je 
me  figure  être  aux  Prés-Saint-Gcrvais ...  ou  plutôt  dans  la  plaine  des 
Sablons...  car  l'herbe  dans  ce  beau  pays  est  de  la  famille  des  pierres 
à  fusil.  (Tous  s'asseyent  à  terre).  Dieu  !  que  c'est  dur  !..  ça  vous  entre. . . 
délicieuse  contrée,  va!.. 

VICTOR.  Buvons  d'abord  (il  verse). 

BSANWJCVEAU,  tendant  son  verre.  Tout  plein...  seulement  ne 
renversez  pas...  vous  saliriez  la  nappe  (il  boit).  J'ai  une  soif  d  hy- 
drophobe,  je  boirais  li  mer  et  ses  poissons...  en  matelotte  nor- 
mande. 

VICTOR,  maintenant  attaquons  le  pâté... 

SCÈNE  X. 

Les  Français  sur  le  devant  à  droite  y  au  fond,  MOHAMED,  ZAKA, 
HASSAN ,  les  Kabyles. 

MOHAMED.  Adieu,  ma  sœur  (il l'embrassé). 

2  ARA  Mon  frère  ,  que  je  te  revoie  bientôt  près  de  moi. 

HASSAN".  Zara,  vous  avez  entendu  les  paroles  de  votre  frère  ; 
il  permet  que  je  prétende  à  votre  main  :  laissez-moi  vous  répéter  eu 
sa  présence ,  que  le  plus  cher  de  mes  vœux  serait  de  vous  donner  le 
titre  d'épouse. 
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ZARA.  Seigneur  Hassan  ,  que  le  prophète  soit  avec  vous  ! 

HASSAN.  Non,  ne  m'adressez  pas  encore,  Zara,  des  paroles 
d'adieu...  C'est  demain  seulement  que  je  recevrai  de  vos  mains  la 
coupe  du  départ.*.  Aujourd'hui  je  reviendrai  dormir  sous  la  tenir 
de  Mohamed  ,  prcs.de  celle  où  vous  reposez  ,  Zara  ;  en  l'absence  de 
votre  frère,  je  serai  là  pour  veiller  sur  vous.  (Ils  s'éloignent ,  Zara 
les  suit  long-temps  des  yeux). 

SCÈNE  XI. 

Les  Mêmes,  excepté  les  Arabes. 

VICTOR.   Messieurs ,  voilà  un  silence  qui  nous  fait  honneur  ! 

JULES.  Et  plus  encore  à  ce  que  nous  mangeons...  (Us  trinquent 
et  boivent  f  Manniveau  s'appiéte  à  se  lever). 

VICTOR.  Est-ce  que  vous  renoncez  par  hasard  ? 

MANNIVEAU.  Du  tout,  je  ne  renonce  pas...  mais  je  vous  de- 
mande la  permission  de  me  remuer  un  peu. . .  les  coussins  sont  durs. . . 
(Il  se  lève). 

ZARA,  descendant  un  peu  en  scène;  à  elle-même.  Moi  l'épouse 
d'Hassan  ! 

MANNIVEAU  ,  à  part.  Il  aperçoit  Zara.  Tieus  l  la  petite  infidèle 
de  tantôt...  charmant!  elle  me  cherche...  L'on  a  bien  raison  de 
dire  que  les  Africaines  ont  les  passions  vives. 

ZARA ,  à  part.  Encore  un  de  ces  Français  !  (Haut.)  Pardon , 
monsieur  je  me  retire. 

MANNIVEAU,  à  part.  Ça  signifie  suivez-moi...  (Haut.)  Vous 
retirer...  seule..,  quand  le  jour  commence  à  baisser. 

ZARA.   Oh  !  ma  tente  est  à  deux  pas  d'ici. 

MANNIVEAU,  à  part.  Bon!  comme  à  Paris.,  elle  ont  toutes  une 
tante,  une  vieille  tante...  quand  ce  n'est  pas  une  mère...  (Haut.) 
Eté  s-vous  si  pressée  de  la  rejoindre ,  madame  votre  tante  ? 

ZARA.  Je  vais  m'y  reposer. 

MANNIVEAU ,  à  part.  S'v  reposer  !  ah  !  bien.. .  bien. . .  je  confon- 
dais. (Uaul  j  Et  c'est  là  votre  demeure? 

ZARA  ,  indiquant  du  doigt.  La  première  et  la  plus  belle  de 
toui  es. . .  (Elle  passe  pour  y  aller). 

MANNIVEAU,  à  part.  Elle  me  donne  son  adresse...  encore 
comme  à  Paris.  (Haut.)  Et  vous  ne  craignez  pas...  là  toute  seule. 

ZARA.  Nous  autres  ,  jeunes  filles  arabes ,  nous  apprenons  de 
bonne  heure  à  ne  craindre  que  Dieu  et  son  prophète;  adieu  M.  le 
Français.  ( FAle  s<  r  la  gauche. ) 

MANNIVEAU.  Ce  qui  veut  dire  qu'elle  n'a  pas  peur  de  moi... 
manière  emblématique  de  me  donner  un  rendez-vous...  toujours 
comme  à  Paris...  je  l'accepte  ton  rendez-vous...  oui,  je  l'accepte  ,  o 
délicieuse  griselle  du  désert  1 

VICTOR,  appelant.  Mannivean  ' 

MANNIVEAU,  Voila!  .1  part .  Dissimulons  mon  bonheur.  (Il 
chante.!  «  Quand  ou  attend  ta  hrllc...  » 

VICTOR.    Où  étiez-vous  donc  ?  scriez-vous  indisposé  . 
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MANNIVEAU  .Dutont,  du  tout,  je  suis  au  contraire  très-bien 
disposé,  parfaitement  disposé...  à  boire! 

VICTOR.  Du  Cbampagne  ? 

MANNIVEAU.  Du  Cbampagne  ,  du  Bordeaux ,  du  rhum  ,  du  ra- 
tafia... tout  ce  qu'on  voudra...  (A  part.)  Bacchus  est  le  cousin  ger- 
main de  Cupidon  (Il  bok). 

EUGÈNE  ,  J'entrnds  du  bruit. .. 

MANNIVEAU ,  s'arréiant.  Un  léopard  ? 

JULES  ,  qui  s'est  levé.  Non...  c'est  un  officier  Français. 

MANNIVEÂU.  J'ai  avalé  de  travers. 

VICTOR,  regardant  l'officier  qui  descend  la  colline.  Je  ne  me  trompe 
pas. . .  c'est  Léon  !  le  fils  du  général  Dervigny  I 

SCÈNE  XII, 

Les  mêmes,  LÉON.  Il  est  couvert  de  poussière  et  paraît  narrasse 

de  fatigue. 

X.ÉON.  Que  vois-je  !  Victor  ! 

VICTOR.  Et  toi,  mon  cber,  par  quel  basard?  ton  régiment  est 
toujours  à  À'ger  ? 

X.ÉON.  Toujours  ,  mais  à  l'occasion  du  retour  de  mon  père ,  qui , 
selon  toute  apparence, a  dû  arriver  de  France  aujourd'hui... le  maré- 
chal m'a  accordé  un  congé  de  trois  semaines... Je  suis  parti  d'Alger, 
il  y  a  quatre  jours ,  impatient  d'embrasser  mon  père  ;  le  voyage  des 
trois  premières  journées  a  été  charmant. 

VICTOR.  Est-ce  que  cela  n'a  pas  duré  ? 

ïÉON.  Non,  car  ce  matin...  je  suis  tombé  dans  un  parti  d'arabes 
pillards,  qui,  pour  premier  salut,  m'ont  envoyé  presqu'à  bout 
portant  ce  qu'il  faudrait  de  balles  pour  fusiller  un  peloton. 

MANNIVEAU.  Tous  les  avez  reçues  ? 

JLÉON  ,  souriant.  Non  ,  Dieu  merci  ! 

VICTOR.  Et  quel  miracle  t'a  conduit  jusqu'ici  ? 

XEON.  Mon  cheval  tué ,  j'ai  marché  toute  la  journée  devant  moi , 
presqu'au  hasard...  et  j'arrive  ici  brisé  de  lassitude  et  de  besoin,., 
car  je  n'ai  rien  pris  encore  depuis  mon  léger  repas  d'hier  soir. 

MANNIVEAU.  C'est  comme  si  vous  étiez  à  jeun. 

VICTOR.  Et  moi  qui  te  fais  jaser  avant  de  t'avoir  rien^ftert... 
mange  donc  d'abord,  mon  ami...  tiens  ,  une  cuisse  de  poulet... 

MANNIVEAU.  Et  un  verre  de  Champagne.  (Il  le  lui  donne). 

VICTOR ,  versant  à  la  ronde.  Messieurs  ,  je  vous  présente  un  des 
plus  braves  et  des  plus  sages  officiers  de  l'année...  (  Tout  le  monde 
b-M). 

MANNIVEAU.  Brave...  très -bien...  j'aime  les  braves...  par 
égoïsme...  mais  sage...  à  bas  la  sagesse!...  à  bas  les  bouchons... 
(//  débouche  une  bouteille) . 

VICTOR.  Qu'est-ce  que  cela?  du  rhum  ?...  Attendez  donc, 
Manniveau  ..  Léon  n'en  est  pas  encore,  comme  nous,  aux  liqueurs... 

MANNIVEAU.  Bah  !  bah  !  c'est  le  coup  du  milieu...  ça  creusera 
le  lieutenant  . .  je  veux  me  creuser  aussi  ..  (Il  se  versé). 
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LÉON.  Quanti  on  n'a  rien  pris  tic  la  journée...  on  n'y  regarde 
pas  de  si  près... 

MANNIVEAU,  à  part  en  trébuchant.  Je  vas  le  griser ,  i'ofïicier 
philosophe...  (Haut  à  Léon)  Mon  lieutenant,  je  vous  demanderai 
la  permission  de  trinquer  avec  vous... 

IÉON,  très-gaimertt.  A  votre  sauté,  Monsieur.  (Il  trinque  et  boit). 

MANNIVEAU,  indiquant  le  poignet  de  Léon  après  qu'il  a  bu.  Oh  !  la 
jolie  femme...  une  maîtresse?.  . 

LÉON.  Non,  c'est  le  portrait  de  ma  sœur...  que  j'ai  laissée  à 
Paris. .. 

VICTOR.  Ah  I  Messieurs ,  c'est  que  le  lieutenant  a  un  talent  de 
premier  ordre...  mais  il  ne  montre  pas  tout...  il  a  fait  aussi  le  por- 
trait. 

MANNIVEAU.  De  qui  ?... 

VICTOR.  De  la  hien  aimée  de  son  cœur... 

JCI.ES.  Tu  la  connais  ? 

VICTOR.  Non,  non...  lui  seul  la  counaît...  tout  ce  que  j'ai  pu 
deviner,  c'est  qu'il  en  est  éperduement  amoureux. 

LÉON.  Oh!  éperduement...  c'est  le  mot. 

VICTOR.  Quelque  grande  dame,  sans  doute? 

LÉON.  Tu  te  trompes...  el  je' vous  étonnerais  bien  ,  Messieurs  , 
si  je  vous  disais  où  j'ai  placé  mon  amour. 

MANNIVEAU  ,  à  moitié  gris.  Ah!  lieutenant,  au  dessert,  on  ne  se 
refuse  rien...  voyons,  montrez-nous  l'autre  portrait...  moi,  je  chan- 
terai après...  (//  chanté),  «  Portrait  charmant,  portrait  de  mon  amie.  » 
{Tous  boivent). 

LÉON,  après  avoir  bu.  Je  ue  sais  pas  si  ça  vous  fait  à  tous  le 
même  effet  qu'à  moi...  mais  j'ai  bu  coup  sur  coup...  vous  m'excu- 
serez, Messieurs...  mais  je  crois  être  un  peu  gris... 

WANNIVEAU.  Le  lieuteuant  est  gris  !  vive  la  ligne  !  et  les  chas- 
seurs d'Afrique... 

VICTOR  ,  à  Léon.  Te  voilà  à  notre  diapazon.  Allons  ,  morbleu.' 
orgie  complète  ! 

TOUS.  Orgie  complète! 

VICTOR.  Le  rhum,  leau-de-vie  ! 

MANNIVEAU.  Voilà!  voilà! 

VICTOR,  tendant  son  verre.  Versez,  Manniveau. 

LÉON,  de  même.  Versez,  M.  Godiveau. 

MANNIVEAU  ,  riant  et  très-gris.  Comment?  comment  m'a-t-il 
appelé?  Godiveau?...  Enroncé  le  Caton  de  l'armée!...  enterré  le 
plus  sa^e  des  lieutenans  !  l'est-il!  (Chantant  à  pleine  voix.) 

m  Vive  le  vin,  l'eau-tle-vie  el  le  rack, 
(    .  fait  (A  fois)  dll  l>ien.  ■  à  la   poiuiiie.  » 

LÉON.  C'est  faux  ! 

MANNIVEAU.  Du  tout...  c'est  très- vrai. 

LÉON.   Vous  chantez  faux  ! 

MANNIVEAU.  C'est  possible. ..  on  n'y  voit  goutte...  (Heurtant 
Kn'i'nr  qui  dort.)  Voulez-vous  boire?  (Eugène  ronfle.)  Hein  ?  il  dort. 
Est-ce  que  nous  passons  la  nuit  ici  ? 
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EUGENE,  s'éveillant.  Pourquoi  pas  ? 

XÉOKr.  À  la  belle  étoile  7 

MAlillïlVEAîr,  avec  fatuité.  Oh  !  si  l'on  voulait...  (A part.)  Mais 
décidément  je  ne  tiens  pas  à  cette  bonne  fortune...  ça  me  ferait  un 
nombre  impair. 

IiÉOM.  Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  ,  Godiveau  ?  Est-ce  que 
vous  avez  dans  les  environs  une  cbambre  garnie? 

MANN£V£AU,  C'est  possible...  Je  suis  attendu  chez  des  amis... 

XiÉOBf,  tombant  accablé  sur  le  banc.  Ma  foi!  je  voudrais  pouvoir  en 
dire  autant,  car  je  suis  brisé  de  fatigue  et  de  sommeil  ! 

VICTOR,  très-gaiment,  I>ah!  bah  !  au  diable  le  sommeil!  moi  je 
continue  la  fête  !  (//  débouche  une  bouteille). 

MANNIVEAU.  Jusqu'à  demain  matin?... et  moi  aussi...  et  le  lieu- 
tenant aussi  !..- 

E.ÉORT  ,  essayant  de  s'étendre  sur  le  banc.  Oh  !  la  meilleure 
fête  pour  moi ,  ce  serait  une  heure  de  repos  ailleurs  que  sur  cette 
pierre. 

MANNTVEAU.  Ce  pauvre  lieutenant  !  il  me  fait  de  la  peine. , . 
Tenez,  M.  Léon,  je  suis  bon  enfant...  je  vous  cède  ma  place  ! 

&É03J.  Votre  place?  où  donc? 

MABJNIVEAU,  A  deux  pas  d'ici...  la  première  tente. ••  la  plus 
belle...  eu  toile  d'emballage. 

VICTOR.  Où  diable  l'envoyez-vous  ? 

BSAKTKriVEAU.  Soyez  tranquille... qu'il  se  présente  de  ma  part... 

ItÉON.  Et  si  l'on  refuse  de  me  recevoir? 

MAaUfiTIVEAU.  Yous reviendrez;  nous  sommes  toujours  là. 

VICTOR.  Au  fait,  les Benassours  sont  nos  alliés... 

MAEUNIVEAU.  Et  chez  nos  alliés  ,  nous  entrons  comme  chez 
nous...  Allons,  lieutenant,  un  dernier  verre  ! 

LÉON.  Mais,  mon  cher  Godiveau,  je  ne  tiens  déjà  plus  sur  mes 
jambes... 

MABJKTIVEAU.  Allons  donc,  méchant...  vous  me  refusez...  moi 
qui  vous  offre  un  gîte...  et  une  surprise. 

XÉON7  Quelle  surprise  ? 

MANNXVEAU.  Silence  !  je  bois  à  votre  santé...  et  bonne  nuit  ! 

liÉOSJ,  tendant  son  verre.  Bonne  nuit,  messieurs  ! 

TOUS.  Bonne  nuit!  (lis trinquent  et  boivent.  La  toile  tombe). 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 


DEUXIEME    ACTE. 


(Une  salle  mauresque.  Au  fond  une  galerie  conduisant  dehors  et  dans  d'autres 
salles  où  l'on  danse;  à  gauche  de  l'acteur  l'appartement  d'Elvire;  à  droite.ce- 
lui  du  général.  Les  salles  sont  éclairées  pour  le  bal. — Le  lendemain  du  pre- 
mier acte,  au   milieu  de  la  nuit.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÉON  seul,  assis  et  rêveur. 

Le  bruit  des  instrnmens  me  fatigue,  l'aspect  des  danses  m'impor- 
tune... je  ne  puis  échapper  au  souyenir  de  ce  qui  s'est  passé  la  nuit 
dernière...  c'est  un  remords  qui  me  poursuit...  Lorsqu'aujourd'hui 
à  son  arrivée  j'ai  embrassé  mou  père, lorsqu'il  m'a  parlé  des  excellens 
rapports  qu'il  a  lus  sur  ma  conduite  dans  les  bureaux  de  la  guerre, 
j'ai  senti  le  rouge  me  monter  au  front  ;  ses   éloges  me  faisaient 

honte  !..  Cette  jeune   fille!...    pauvre  victime  ,  flétrie  par  moi 

quelle  est-elle  ? . . .  dans  les  ténèbres  de  la  nuit. . .  mes  esprits  égarés. . . 
ma  raison  perdue...  je  n'ai  pas  même  entrevu  ses  traits...  n'importe... 
je  ne  m'en  tiendrai  pas  à  d'inutiles  regrets  ;  je  ferai  tout  pour  dé- 
couvrir  Ma  sœur  f 

SCÈNE  IL 

LÉON,  ELVIRË. 

elvire,  entrant  du  fond  à  droite.  Ah  !  te  voilà,  Léon.  Je  te  trouve 
enfin  !..  je  t'avais  promis  de  danser  avec  toi,  mais  tu  y  renonceras; 
tu  m'as  laissée  me  fatiguer  avec  d'autres  cavaliers.. .  des  français  qui 
sont  galans  ici  comme  partout ,  et  des  arabes  que  j'ai  trouvés  aima- 
bles comme  des  français...  maintenant  je  ne  suis  plus  bonne  qu'à 
me  reposer. 

iéon.  Tu  quittes  la  fête? 

EL  VIRE.  J'y  ai  fait  honneur,  il  me  semble?  n'avoir  pas  manqué 
un  galop...  moi  qui  suis  débarquée  d'aujourd'hui...  quand  je  dis 
aujourd'hui...  nous  sommes  au  lendemain...  il  est  une  heure  après 
minuit 

LÉON.  Pauvre  Elvire,  tu  as  besoin  de  repos. 

elvire.  Et  vous,  Monsieur,  vous  avez  besoin  d'être  seul ,  car 
vous  êtes  bien  pressé  de  me  renvoyer. 

LÉON.  Que  veux-tu  dire? 

elvire.  Vois -tu,  Léon,  je  tombe  de  fatigue  et  de  sommeil,  mais 
je  ne  dormirais  pas  bien  si  je  ne  te  disais  auparavant  ce  que  j'ai  sur 
le  cœur  :  Sais-tu  que  tu  n'es  pas  amusant  cette  nuit? 

LÉON.  Comment? 

ELVIRE  Je  ponsais  te  faire  une  surprise  agréable  en  arrivant 
avec  mon  père,  j'ai  bien  vu  que  mon  arrivée  te  surprenait ,  mais... 

LÉON.  Klvire... 

elvire.  Ecoute  donc,  tu  as  une  figure  si  singulière  ,  tu  ne  ris 
plus,  tu  ne  danses  plus...  est-ce  que  par  hasard  tu  serais  amoureux? 

LÉON.  Amoureux...  moi?  non. 
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ki. VIRE,  souriant.  Oh!  voilà  un  non  bien  faible  qui  certainement 
a  pris  la  place  d'un  oui... 

l»ÉON\  Que  dis-tu? 

si.  VIRE.  Rien...  je  ne  dis  plus  rien...  seulement...  (baissant  la 
voix),  tu  me  la  montreras? 

LÉON.  Mais  je  t'assure... 

ELVSRE.  Garde  tes  protestations  pour  une  autre...  ce  n'est  pas 
avec  moi  qu'il  faut  les  dépenser. .  .je  ne  m'étonne  plus  si  Monsieur  fait 
à  peine  attention  à  sa  sœur  qu'il  aimait  tant  !  il  ne  pensait  senlement 
plus  à  elle. 

LÉON.  Elvire,  tu  es  injuste,  et  si  je  te  prouvais  qu'en  ton  absence, 
non-seulement  je  pensais  à  toi,  mais  que  ton  souvenir,  ma  sœur,  ne 
me  suffisantpas,  j'ai  voulu  avoir  ton  image? 

ELVIRE,  vivement.  Mon  portrait? 

X.ÉODT.  Je  l'ai  fait. 

ESiVïRE.  De  mémoire?  est-il  ressemblant? 

LÉON.  Tu  vas  en  juger,  fil  relève  la  manche  de  son  habit),  que 
vois- je  !  il  n'est  plus  là  ! 

El. VIRE.  Eh  bien? 

XEON.  Je  l'ai  perdu... 

El. VIRE,  Perdu  ?  depuis  quand  ? 

LÉON.  Depuis  mon  départ  d'Alger...  il  tenait  au  bracelet  de 
cheveux  que  tu  m'avais  donné. 

ELVIRE.  Oh!  mon  Dieu!  tu  auras  égaré  l'un  et  l'autre  ,  sans 
doute  lorsque  tu  as  failli  tomber  au  pouvoir  des  arabes. 

LÉON.  Oui...  ce  doit  être...  (à part),  mais  hier  soir  je  l'avais 
encore... 

elvire.  Oh  bien  ,  Monsieur,  vous  le  recommencerez  ,  n'est-ce 
pas? 

LÉON.  Je  te  le  promets. 

ElviRE.  Allons  je  ne  t'en  veux  plus  ,  puisque  tu  m'aimes  tou- 
jours... voici  mon  père  et  le  cheick  Mohamed,  mon  nouvel  ami. 

LÉON.  Devant  eux,  ne  parle  pas  du  portrait. . .  (à  part),  perdu  !. . . 
et  avec  celui-là,  l'autre  perdu  aussi  !.. 

SCÈNE  III. 

Les  Mêmes  .  LE  GÉNÉRAL  ,    MOHAMED. 
fils  entrent  du  fond,  à  droite,  en  causant). 

le  GÉNÉRAI..  Et  vous  dites  ,  mon  cher  Mohamed  ,  que  vous 
êtes  prêt  à  mettre  en  campagne?.. 

MOHAMED.  Trois  cents  cavaliers. 

LE  GÉNÉRAL.  Sur  lesquels  ont  peut  compter? 

MOHAMED.  Comme  sur  moi-même...  dociles  à  la  voix  de  leur 
chef,  ils  ne  connaissent  de  loi  que  ma  volonté,  d  étendard  que  mon 
cimeterre. 

ELVIRE,  s' approchant.  Si  vous  êtes  toujours  aussi  content  de  vos 
cavaliers  que  je  l'ai  été  du  mien,  cette  nuit,  je  vous  en  félicite  ;  car 
vous  saurez  ,  mon  père,  que  j'ai  appris  à  votre  ami  Mohamed,  notre 
galop  parisien,  et  je  vous  jure  qu'il  s'en  acquitte  à  ravir... 
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MOHAMED,  smiridnt.  Pour  un  arabe. 

LE  général.  Mon  cher  ami  ,  si  vous  écoutez  celte  petite  fille 
là,  elle  vous  mettra  de  moitié  dans  toutes  ses  folies. 

MOHAMED.  Général,  je  suis  déjà  français  de  cœur,  quand  je  1<- 
deviendrais  de  goùls  et  de  manières ,  où  serait  le  mal  ?  et  puis  il  y  a 
des  personnes  assez  aimables  pour  que  dans  toute  occasion,  on  doive 
s'estimer  heureux,  de  leur  plaire. 

eivire.  Eh  mais ,  c'est  fort  galant  ceque  dit  là  Monsieur  Moha  • 
med. 

LE  général.  Mon  ami ,  vous  flattez  ma  vanité  de  père  en  par- 
lant ainsi  de  mon  Eivire.  Elle  et  son  frère  Léon  font  tout  le  bonheur, 
tout  le  charme  de  ma  vie  :  elle  a  voulu  absolument  quitter  la  vie 
folle  et  joyeuse  de  Paris,  pour  me  suivre  en  Afrique  -,  de  mon  côté, 
il  m'eut  été  cruel  de  me  séparer  encore  une  fois  de  ma  fille  chérie. . . 
vous  comprenez  ma  faiblesse  ?  avez  vous  des  enfans,  Mohamed  ? 

MOHAMED.  Non,  Général ,  mais  j'ai  une  sœur  plus  jeune  que 
moi  de  dix  ans...  dont  je  suis  comme  le  père...  elle  n'a  que  moi  au 
monde  !.. 

LE  général.  Et  vous  l'aimez  bien? 

MOHAMED.  Plus  que  la  vie  ! 

LE  GÉNÉRAL.  Comme  j'aime  ces  deux  enfans... 

LÉON  et  ELVIRE.  Mon  bon  père  \..(Léon  saisit  la  main  du  Géné- 
ral et  la  baise  avec  effusion  ;  Eivire  a  sauté  au  cou  de  son  père  qui  la 
serre  contre  son  cœur  et  essuie  une  larme  d'attendrissement .  Mohamed 
contemple  avec  intérêt  le  bonheur  du  père  et  de  ses  deux  enfans.  En  ce 
moment ,  Hassan  parait  au  fond  de  la  galerie  à  gauche,  conduisant  une 
femme  voilée ,  puis  ,  voyant  que  Mohamed  n'est  pas  seul ,  tous  deux  se 
retirent). 

LE  GÉNÉRAL.  Eh  bien  ,  mon  Eivire,  que  fais-tu  ?  rentres-tu  au 
bal  ? 

ELVIRE.  Non,  mon  père...  la  fatigue... 

le  général,  lui  indiquant  le  1er  plan  à  gauche.  Tu  connais  ton 
appartement.  Mohamed  ,  je  vous  quitte  pour  revenir  bientôt;  ainsi 
que  je  vous  l'ai  annoncé,  le  roi  des  Français  m'a  chargé  de  vous 
remettre  un  témoignage  de  sa  haute  estime  pour  votre  courage  et 
votre  loyauté. 

ELVIRE.  Quoi  !  mon  père,  c'est  maintenant... 

LE  GÉNÉRAL.  Dans  quelques  inslans,  ma  fille... 

ELVIRE.  Oh  !  bien  ,  alors  je  reviendrai...  je  veux  être  là  pour 
jouir  du  triomphe  de  mon  chevalier  musulman.  Je  vais  seulement 
respirer  l'air  frais  de  la  nuit,  près  de  la  terrasse  du  sud,  sur  laquelle 
donnent  les  fenêtres  de  ma  chambre  (à  Mohamed,  à  qui  'de  tend  la 
main  que  celui-ci  baise),  à  bientôt.  (Elle  sort  par  la  gauche). 

LE  GÉNÉRAL.  Toi,  Léon,  préviens  les  officiers  de  l'Etat-Major  , 
et  qu'on  se  réunisse  ici  (il  entre  à  droite,  icr  plan.  Léon  sort  par  U  fond 
à  droit»1 

SCÈNE  n 

MOHAMED,  puis  HASSAN. 
MOHAMED.  Quelle  est  celte  récompense  dont  parle  le  Général  ■ 
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HASSAN,  entrant  du  fond,  à  gauche.  Mohamed. 

MOHAMED,  l'apercevant.  Hassan  ici  !  qui  t'amène  ?  est-ce  la  tra- 
hison ? 

HASSAN.  Oui ,  Mohamed  ,  il  y  a  eu  trahison...  mais  la  trahison 
n'est  pas  venue  de  moi...  le  traître,  c'est  un  Français!.. 

MOHAMED.  Arrête!.. 

HASSAN.  Déjà,  tu  refuses  de  me  croire?  que  sera-ce  donc  quand 
tu  connaîtras  le  crime...  crime  affreux  ,  dont  j'aurais  à  peine  soup- 
çonné qu'un  Français  fût  capable, moi  dont  tu  connais  la  haine  pour 
tout  ce  qui  porte  le  nom  de  Français  !.. 

MOHAMED.  Explique-toi. 

HASSAN.  C'est  ici ,  Mohamed  ,  qu'il  faut  appeler  à  toi  tout  ton 
courage,  car  je  vais  te  frapper  dans  ce  que  tu  as  de  plus  cher  au 
monde-.,  car  la  victime,  c'est  Zara!.. 

MOHAMED.  Ma  sœur!.. 

HASSAN.  La  nuit  dernière,  pendant  ton  absence,  avant  mon 
retour,  un  infâme  s'est  introduit  sous  la  tente  de  Zara,  et  profitant 
de  son  sommeil... 

MOHAMED.  Il  l'a  tuée  7 

HASSAN.  Il  l'a  déshonorée  ! 

MOHAMED.  Puissances  du  ciel!  que  dis-tu  là?.,  déshonorée!., 
ma  sœur!.,  déshonorée  par  un  Français!.,  oh!  non...  non...  je  ne 
te  crois  pas...  une  telle  infamie!.,  c'est  impossible  !  Hassan,  tues 
l'implacable  ennemi  des  Français...  tu  ments...  n'est-ce  pas  que  tu 
as  menti  pour  me  faire  partager  ta  haine. 

HASSAN.  Et  Zara  mentait  donc  aussi  quand,  ce  malin ,  le  soleil 
déjà  levé ,  j'entrai  dans  sa  tente  suivi  de  quelques-unes  de  ses  com- 
pagnes ,  pour  prendre  congé  d'elle ,  et  qu'à  nos  yeux  épouvantés 
elle  apparut,  hélas  !  étendue  froide  et  sans  mouvement  ! 

MOHAMED.  Oh  l  malheur  ! 

HASSAN.  Elle  mentait  encore,  lorsque  par  nos  soins  empressés, 
rappelée  enfin  à  la  vie,  elle  racontait  avec  désespoir  et  sa  honte  et 
l'exécrable  attentat  dont  elle  avait  été  victime?.,  elle  va  mentir  eu- 
core,  n'est-ce  pas?  lorsqu'elle  même  va  te  confirmer  par  ses  larmes 
qu'Hassan  a  dit  vrai...  car  elle  a  voulu  me  suivre  pour  te  demander, 
Mohamed  ,  si  elle  peut  vivre  encore...  ou  si  elle  n'a  plus  qu'à  mourir 
parce  que  son  frère  refuse  de  la  venger  d'un  Français  ! 

MOHAMED.  La  venger!  oh!  oui...  oui...  je  la  vengerai  !..  ma  vie 
s'il  le  faut  pour  punir  l'infâme  /..  et  elle  t'a  suivi  ,  dis-tu?.,  mais  où 
est-elle  ?. . 

SCÈNE  V. 

Les  mêmes,  ZARA.  Pendant  la  fin  de  cette  scène,  Zara  a  reparu  au fond ', 
voilée,  chancelante  ;  elle  est  venue  en  tremblant  à  la  droite  de  Mohamed 
et  dit  d'une  voix  faible  en  tombant  à  genoux. 

ZARA.  A  tes  pieds,  mon  frère!.. 

MOHAMED ,  la  relevant.  Oh!  dans  mes  bras  !..  sur  mon  cœur  !.. 
(7/  la  serre  contre  son  sein,  où  elle  se  cache  la  figure  en  pleurant).  Et 
c'est  un  Français!.,  oh!  le  nom...  le  nom  du  misérable,  que  je  venge 
ma  sœur  ..  ma  Zara  hier  encore  si  pure...  et  maintenant  flétrie  ! 


Son  nom,  Zara...  mais  tu  ne  le  sais  pas,  pauvre  victime  !..  son  visage 
du  moins  l'a-t-elle  vu?.,  le  reconnaîtrait-elle  ?.*? 

HASSAN.  Si  elle  avait  vu  cet  homme ,  elle  n'aurait  pas  eu  besoin 
de  venir  demander  aide  et  vengeance  à  son  frère,  elle  me  L'aurait 
montré  seulement,  et  alors  !..  Mais  dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  elle 
n'a  pu  que  reconnaître  l'uniforme  d'un  Français... 

MOHAMED.  Et  pas  d'autre  indice?.. 

HASSAN.  Un  seul. 

Mohamed.  Lequel?  {Zara  lui  présente  le  bracelet  de  Léon).  Un 
bracelet...  et  une  figure  de  femme  ..  quels  sont  ces  traits  ?..  il  me 
semble...  oh!  mes  souvenirs  ne  m'abandonnez  pas  !..  ah!  le  lâche 
fait  métier  de  déshonorer  les  femmes...  ah!  tu  viendras  jouer  avec 
la  vertu  de  nos  épouses  ou  de  nos  filles,  et  tu  oublieras  près  d'elles 
le  portrait  de  tes  maîtresses  !..  mais.. .  où  ai- je  vu  cette  figure  ?..  oh  ! 
je  trouverai  cet  homme  !..  ma  Zara...  lu  ne  dois  pas  rester  dans  cette 
salle  où  d'un  moment  à  l'autre  les  Français  peuvent  paraître... 

HASSAN  Ici  près,  daus  une  chambre  écartée  ,  quelques-unes  de 
ses  compagnes  l'attendent. 

MOHAMED.  Va  les  rejoindre,  ma  sœur  ;  tu  attendras  près  d'elles 
le  retour  de  ton  frère  ;  ton  frère  veille  pour  ta  vengeance.  (//  la  serre 
de  nouveau  contre  son  cœur  ;  puis  Hassan  et  lui  la  conduisent  au  fond  à 
gauche.  Pendant  ce  temps  Manniveau  entre  du  fond  à  droite ,  sans  les 
voir  d'abord)- 

SCÈNE  VI. 

MANNIVEAU,    MOHAMED,   HASSAN. 

MANNIVEAU.  Cette  fête  est  vraiment  magnifique ,  mirifique , 
mythologique... on  déploie  sur  cette  rive  africaine  unluxe  asiatique. 
Somme  toute,  je  prélère  les  émotions  du  bal  à  celles  de  la  chasse. 

Mohamed  ,  (jui  est  redescendu  en  scène  avec  Hassan.  Plus  je  consi  • 
dère  ce  portrait...  (Tous  deux  sont  occupés  à  le  regarder). 

manniveau  Ici  du  moins,  absence  de  léopards  et  d'Arabes 
spéculateurs  (en  se  retournant,  il  aperçoit  Mahonied  çt  Hassan),  Hein  ! 
e'es!-à-dire ,  si...  si...  l'Arabe  s'y  trouve...  que  diable  regardent-ils 
avec  tant  d'attention  ?  un  .bracelet. . .  je  ne  me  trompe  pas. . .  celui  du 
lieutenant...  (Haut  en  s' approchant).  Arabes  hospitaliers,  de  qui  tenez- 
vous  ce  bracelet?.,  j'ai  besoin  de  le  savoir... 

HASSAN.  Que  t'importe?..  ,  OtSMAROK 

MANNIVEAU.  Qu'est-ce  que  c'est,  que  t'importe  ?..  Arabe  hos- 
pitalier, je  vous  prie  de  ne  pas  me  tutoyer,  il  me  semble  que  nous 
n'avons  pas  gardé  les  chameaux,  ensemble.  Je  connais  le  propriétaire 
de  ce  bijou . 

MOHAMED,  vivement.  Toi! 

MANNIVEAU.  Eh  bien  !...  lui  aussi  ! 

MOHAMED.  Son  nom,  dis-moi  son  nom... 

manniveau.  A-t-il  un  ton,  je  vous  le  demande?.,  on  dirait  qu'il 
me  prend  pour  son  dromadaire... 

MOHAMED  ,  lui  saisissant  le  bras.  Parleras-tu  ? 

MANNIVEAU.  Lu  moment...  un  moment  donc...  Arabe  hospita- 
lier, vous  êtes  d'une  vivacité.,,  puisque  vous  y  mettez  des  formes... 


—  22  — 

je  vais  vons  le  dire  :  ce  bracelet  appartient  au  lieutenant  Léon  Der- 
vigny. 

MOHAMED.  Au  fils  du  général  ? 

manniveau.  Et  ce  portrait  est  celui... 

MOHAMED,  se  rappelant.  De  sa  sœur..,  je  me  souviens  ! 

manniveau.  Vous  le  reconnaissez?  au  fait,  il  est  frappant  : 
c'est  égal,  avouez  que  si  je  ne  vous  avais  pas  dit-.,  vous  voyez  que 
vous  avez  bien  fait  d'y  mettre  des  formes... 

MOHAMED  ,  s' efforçant  d'être  calme.  Je  vous  remercie,  Monsieur, 
de  m'avoir  appris... 

MANNIVEAU.  Allons  donc...  vous  plaisantez...  entre  gens  qui 
savent  vivre.,,  si  vous  le  désirez,  je  me  chargerai  de  rendre  ce  bra- 
celet au  lieutenant. 

MOHAMED.  Je  le  lui  rendrai  moi-même. 

MANNIVEAU.  C'est  encore  mieux. 

MOHAMED.  Je  désire  même  être  le  premier  à  lui  en  parler. 

MANNIVEAU.  Je  vous  comprends,  seigueur  Arabe...  ma  bouche 
sera  muette.  Ces  Messieurs  n'ont  pas  besoin  d'autres  renseignemens? 
Arabes  hospitaliers  ,  j'ai  bien  l'honneur...  (^1  part.)  Ils  sont  fort  ai- 
mables en  société...  mais  c'est  égal,  j'aime  encore  mieux  m'en  aller. 
(//  sort  par  le  fond  à  droite). 

SCÈNE  VII. 

MOHAMED,  HASSAN. 

MOHAMED,  éclatant.  Le  fils  du  général!  il  est  ici,  à  cette  fête... 
tout-à-Theure  il  était  près  de  moi....  je  lui  ai  parlé...  et  c'est  lui... 
Oh!  je  cours  le  chercher...  et  arrivé  en  face  de  lui...  devant  son 
son  père,  au  milieu  des  siens ,  en  présence  de  tous  ,  d'une  main  je 
lui  montre  ce  bracelet ,  de  l'autre  je  lui  plonge  mon  poignard  dans 
le  cœur!... 

HASSAN.  Que  dis-tu  ?  exposer  ta  vie! 

MOHAMED  ,  furieux.  Tuer  l'infâme! 

HASSAN.  Et  mourir  avec  lui?  Oh  !  non ,  Mohamed  ,  ce  n'est  pas 
là  ce  que  tu  veux  ,  ce  que  tu  dois  faire...  Ecoute  :  maintenant  que 
nous  connaissons  le  coupable ,  il  faut  épier  ses  démarches ,  le  sur- 
prendre seul,à  l'écart ,  isolé  des  siens.. . 

MOHAMED,  avec  horreur.  Qu'oses-tu  proposer?  et  moi-même 
qu'ai-je  dit  ?..  le  frapper  de  mon  poignard  !  l'assassiner!..  Oh  !  non. . . 
non...  Mohamed  n'est  pas  un  assassin... 

HASSAN.  Ne  veux-tu  pas  vengeance? 

MOHAMED.  Je  veux  justice  ! 

HASSAN.  Et  qui  te  la  rendra,  si  tu  n'oses  te  la  faire  toi-même? 

MOHAMED.  Les  Français...  dont  c'est  le  premier  le  plus  sacré 
des  devoirs...  eux  que  j'ai  acceptés  pour  mes  amis,  pour  mes  al- 
liés— 

HASSAN.  Quoi!...  à  dater  de  ce  jour  ,  les  Français  ne  sont  pas 
tous  tes  ennemis  ? 

MOHAMED,  Frère ,  il  y  a  quelques  instans,  dans  le  premier  em- 
portement de  sa  fureur,  Mohamed  aurait  pu  se  venger  aveuglément 
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par  tous  les  moyens  possibles... mais  en  ce  moment  la  voix  de  la  rai- 
son se  fait  entendre,  elle  me  crie  que  je  ne  dois  pas  punir  un  crime 
par  un  autre  crime...  que  la  lâcheté  d'un  seul  homme  ne  suffit  pas 
pour  faire  des  Français  un  peuple  de  lâches  ;  que  le  devoir  de  Mo- 
hamed le  juste,  est  de  croire  à  la  loyauté  de  ses  alliés,  et  de  leur  de- 
mander justice... 

HASSAN.  Tu  vas  demander  justice  aux  Français  .'... 

MOHAMED.  Au  général  Dervigny  lui-même. 

HASSAN".  Mais  tu  n'y  penses  pas  ,  frère  !  croire  que  le  crime  sera 
puni  par  le  père  du  criminel!...  espérer  que  le  général  ira  dire  à  la 
face  de  ses  soldats  :  «  Mon  fils  est  un  infâme ,  qu'il  meure  de  la 
mort  des  infâmes  !  Mais  tu  es  insensé  ,  Mohamed,  d'attendre  de  lai 
un  pareil  acte  de  justice  et  de  courage  !  non  ,  frère  ,  non,  ta  dénon- 
ciation on  feindra  de  ne  pas  y  croire...  tes  preuves  ,  on  les  repous- 
sera... on  rira  de  toi  comme  d'un  fou,  ou  l'on  te  chassera  comme 
un  calomniateur!... 

MOHAMED.  H  h  bien  alors  ,  il  sera  temps  d'en  appeler  à  mon  poi- 
gnard ! 

HASSAN.  Oui,  si  alors  tu  n'as  pas  donné  au  coupable  le  temps  de 
fuir...  s'il  n'a  pas  profité  de  tes  délais  pour  mettre  la  mer  entre  lui 
et  ta  vengeance  ! 

MOHAMED,  réfléchissant.  Oh!  si  tu  disais  vrai!...  ami,  la  pru- 
dence vient  déparier  par  ta  bouche...  oui,  tes  craintes  sont  légiti- 
mes ;  oui ,  je  veux  être  loyal,  mais  non  pas  dupe  de  ma  loyauté. 

HASSAN.  Eh  bien?... 

MOHAMED,  de  même.  Eh  bien,  j'imagine  un  moyen...  oui  je  for- 
cerai le  général  à  condanener  lui-même  son  coupable  fils. 

HASSAN.  Que  feras-tu  ? 

MOHAMED.  Frère,  tu  sauras  tout...  mais  en  ce  moment  le  temps 
nous  presse,.,  pars,  et  souviens-toi  seulement  de  mes  dernières  ins- 
tructions ;  avant  une  heure ,  sois  au  bas  de  la  terrasse  du  sud  ,  avec 
un  cheval  frais  et  vigoureux. 

HASSAN.  Est-ce  tout? 

mohamed.  Apporte  en  outre  une  échelle  de  soie...  le  reste  me 
regarde...  j'ai  mes  armes  !... 

HASSAN.  Compte  sur  moi,  frère...  j'y  serai!...  (Il  sort  par  le 
fond  à  gauche). 

SCÈNE  VIII. 

MOHAMED,  seul. 
Oui,  mon  projet  doit  réussir...  oui,  j'obtiendrai  le  châtiment  du 
coupable...  et  tu  seras  vengée  ,  ma  sœur!...  Lui  aussi,  l'infâme,  a 
une  sœur  jeune  et  belle  ,  une  sœur  l'orgueil  et  la  joie  de  son  vieux 
père,  comme  Zara  était  mon  bonheur  et  ma  gloire,  k  moi  qui  suis  et 
son  frère  et  son  père,  et  tout  ce  qu'elle  a  de  famille  au  monde  !... 
Comme  toi,  Léon,  je  m'envelopperai  des  ombres  de  la  nuit;  comme 
toi  je  serai  traitre  et  perfide.  (  Indiquant  la  porte  du  premkr plan,  à 
gauche.)  C'est  ici  l'appartement  d'Elvire,  les  fenêtres  de  la  chambre 
à  coucher  donnent  sur  la  terrasse  du  sud,  a-t-elle  dit.  C'est  bien!  à 


— ■  24  — 

T heure  indiquée  Hassan  se  trouvera  à  son  poste  ,  et  nous  verrons 
alors  si  la  vengeance  m'échappe  !  (Musique  militaire  annonçant  l'ar- 
rivée de V état-major.  )  On  vient,  c'est  le  général  entouré  de  ses  offi- 
ciers, Léon  est  près  de  lui.  (Portant  la  main  à  son  poignard.)  O  fu- 
reur! à  sa  vue  tout  mon  corps  a  frémi,  mon  sang  bouillonne,  mon 
cœur  se  gonfle  et  bat  comme  s'il  allait  briser  ma  poitrine.  Di- 
vin prophète,  une  heure,  une  heure  encore  de  calme  !  mets  dans 
mes  yeux  des  regards  d'amitié ,  sur  mes  lèvres  des  paroles  de  paix. 
Oh  !  fais  que  je  puisse  regarder  le  lâche  sans  laisser  voir  ma  rage, 
que  je  puisse  l'approcher  sans  le  tuer  l 

SCÈNE  IX. 

VICTOR,  LÉON  ,  LE  GÉNÉRAL,  JULES,  entrant  du  fond  à  gauche, 
ELYIRE,  entrant  de  la  gauche,  MOHAMED,  les  Officiers. 

XiE  GÉNÉR.AE.  Messieurs,  j'ai  voulu  accomplir ,  en  présence  de 
vous  tous,  un  acte  d'éclatante  justice  :  approchez  ,  brave  Mohamed. 
Aunom  de  sa  Majesté  le  Roi  des  Français,  je  nomme  le  cheick  Mo- 
hamed chevalier  de  Tordre  royal  de  la  légion  d'honneur. 

EEVIR.E.  Mon  père,  veuillez  permettre  que  j'attache  moi-même 
l'étoile  des  braves  sur  la  poitrine  de  mon  nouvel  ami. 

XX  GÉNÉRAI!.  Je  te  le  permets,  mon  enfant.  (Elvire  place  la 
croix  sur  la  poitrine  de  Mohamed). 

MOHAMED.  Je  jure  de  conserver  cette  croix  toujours  pure  et 
sans  tache;  malheur  à  qui  l'avilirait  en  jetant  sur  mon  nom  le  dé- 
shonneur et  la  honte  î 

&E  GÉNÉRAL.  Embrassez-moi  ,  Mohamed  (  Tous  deux  s'em- 
brassent). Cette  accolade  fraternelle  ,  je  vous  l'ai  donnée  au  nom  de 
toute  l'armée  I 

MOHAMED,  à  part.  Et  l'un  d'eux  a  déshonoré  ma  sœur.' 

liÉON.  Cheick  Mohamed,  vous  avez  sauvé  les  jours  démon  père, 
déjà  vous  possédez  la  reconnaissance  et  l'estime  du  lieutenant  Léon 
Dervigny  ;  il  vous  offre  aujourd'hui  son  amitié  ,  la  refuserez -vous  ? 
(Il  lui  tend  la  main). 

MOHAMED,  à  part.  Lui,  mon  ami  !  grands  Dieux  1 

XiÉOCT.  Votre  main,  Mohamed?  (Il  la  lui  tend). 

MOHAMED,  àpart  et  mettant  la  main  dans  la  sienne.  Oh  !  sa  main 
dans  la  mienne  !  partons,  Je  le  tuerais  !  (Haut.)  Maintenant, général, 
recevez  mes  adieux. 

XiE  GÉNÉRAI..  Vous  nous  quittez  déjà  ? 

MOHAMED.  La  prochaine  expédition  que  vous  nous  avez  annon- 
cée, général ,  va  nécessiter  des  préparatifs  qui  réclament  ma  pré- 
se  ce  dans  mon  camp. 

liE  GÉNÉRAI..  Je  ne  vous  retiens  pas  ;  au  jour  du  combat  nous 
nous  reverrons. 

I.ÉON.  Et  ce  sera  bientôt  ! 

MOHAMED.  Oui,  à  bientôt. 

ELVIRE.  Quant  à  moi  qui  ne  peux  pas  donner  de  rendez-vous 
sur  les  champs  de  bataille,  c'est  peut-être  pour  long-temps  que  je  dis 
adieu  à  mon  bon  ami  Mohamed. 
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MOHAMED.  Peut-être. . . 

elvire.  Quoiqu'il  arrive  ,  j'aurai  quitté  le  bal  en  même  temps 
que  mon  chevalier,  car  je  vous  demande,  mon  père,  la  permission 
d'aller  me  reposer. 

le  GÉNÉRAL.  Va,  ma  fille,  une  plus  longue  veille  pourrait  alté- 
rer ta  santé.. .  la  santé^avant  le  plaisir.  (Il  la  baise  sur  le  front,  Léon  la 
conduit  à  gauche), 

MOHAMED,  à  part.  Merci,  lieutenant  Léon,  tu  me  livres  ta  sœur... 
Hassan  ne  peut  tarder,.,  partons...  (Le  Général  revient  à  Mohamed 
qu'il  accompagne  jusqu'à  la  sottie  du  fond  à  gauche ,  puis  il  redescend, 
aux  invités). 

LE  GÉNÉRAL  Mesdames  et  Messieurs  ,  que  la  fête  ne  soit  pas 
interrompue...  les  danses  se  prolongeront  jusqu'au  jour...  (à  ses 
officiers),  profitez,  jeunes  gens,  de  vos  dernières  heures  de  plaisir... 
avant  quinze  jours  nous  entrons  en  campagne  (à  un  officier  supérieur), 
colonel,  si  vous  voulez  m'accompagner  dans  mon  cabinet ,  nous 
avons  à  causer,  et  d'ailleurs  nous  dansons  peu.  (Il  sort  par  la  droite 
avec  le  colonel.  Les  autres  officiers  offrent  la  main  aux  dames  et  sortent 
par  le  fond  à  droite.  Victor,  Jules  et  Léon  vont  s'éloigner  du  même  côte, 
quand  Manniveau  rentre  du  fond,  à  gauche). 

SCÈNE  X. 

VICTOR  ,  LÉON  ,  JULES  et  MANNIVEAU. 

manniveau.  Eh  bien,  M.  Léon. . .  il  vous  Ta  remis  n'est-ce  pas  ? 

LÉON.  De  qui  parlez-vous? 

MANNIVEAU.  De  l'arabe  Mohamed  ,  avec  qui  je  viens  de  me 
trouver  nez  à  nez,  au  moment  où  il  sortait. ..  il  ne  sera  pas  parti, je 
pense,  sans  vous  rendre  votre  bracelet? 

LÉON.  Mon  bracelet...  vous  l'avez  vu  ? 

MANNIVEAU.  Entre  les  mains  de  M.  Mohamed...  il  m  avait  pro- 
mis de  vous  le  rendre...  et  il  n'a  pas  tenu  sa  promesse?  c'est  peu 
délicat. 

LÉON.  II  l'aura  oublié  sans  doute...  son  départ  précipité...  mais 
par  quel  hasard  mon  bracelet  se  trouve-t-il  entre  ses  mains  ? 

MANNIVEAU.  Là  dessus,  je  n'en  sais  pas  plus  que  vous. 

VICTOR.  Léon  l'aura  égaré  la  nuit  dernière  dans  le  camp  des 
Benassours. 

manniveau.  C'est  juste...  nous  ne  savions  plus  guère  ni  les 
uns  ni  les  autres  ce  que  nous  faisions... 

LÉON  Oh  !  assez  ,  Messieurs. . .  ne  parlons  plus  de  cela  ,  je  vous 
prie... 

VICTOR.  Pourquoi  donc?  une  nuit  de  plaisir  ! 

LÉON.  Une  nait  de  honte. 

VICTOR    Bah  I  bah  !  folie  de  jeune  homme. 

LEON  ,  vivement .  Victor,  si  tu  parlais  sérieusement ,  je  ne  voudrais 
plus  t'appeler  mon  ami.  (On  entend  la  musique  d'un  galop). 

MANNIVEAU.    Le   galop! 

VICTOR.   Mon  cher  Léon  ,  tu  proches     admirablement ,  mais 
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Ion  père  m'a  fait  l'honneur  de  m'inviter  à  un  bal ,  non  pas  à  un 
sermon.. . 

MANNIVEAV.  Allons,  Victor,  le  galop!  (Tous  sortent  par  le 
fond  à  droite,  excepté  Léon). 

SCÈNE  XI. 

•LÉON  seul,  puis  ZARA. 

LÉON  Victor  a  raison...  c'est  dans  le  camp  des  Bénassours . . . 
nuit  affreuse  !  fatal  égarement ,  qui  m'a  fait  criminel  envers  une 
autre...  quand  mon  cœur  était  plein  de  ton  souvenir,  ô  ma  bien  - 
aimée...  mais  je  connais  mon  devoir...  je  veux  m'informer. . . 

ZAKA.  Mon  frère  ne  paraît  pas... 

XiÉON,  apercevant  Zara.  Que  vois-je,  Zara!... 

ZARA ,  voyant  Léon.  Ciel  ! . . . 

IÉON,  C'est  elle  !...  elle  ici  !  (A  Zara  qui  fait  un  mouvement 
pour  se  voiler  et  sortir.)  Oh!  ne  me  fuyez  pas...  ne  me  cachez 
pas  ces  traits  chéris,  que  depuis  un  mois  je  n'ai  pu  entrevoir... 
laissez  -  moi  me  convaincre  d'abord  que  mes  yeux  ne  m'abusent 
pas...  et  puis  dites-moi  ce  que  vous  êtes  devenue  depuis  notre 
départ  d'Alger...  oh!  mus  je  vous  revois ,  je  ne  puis  résister  au 
besoin  de  vous  dire  enfin  combien  je  vous  aime...  combien  je 
serais  heureux  d'entendre  un  mot ,  un  seul  mot  de  votre  bouche... 
surtout  si  ce  mot  pouvait  ne  pas  être  une  parole  d'indifférence  et 
de  glace  ! 

ZARA,  à  part.  La  seule  pensée  qu'il  est  là,  qu'il  peut  me  regarder 
en  face  ,  cette  pensée  me  fait  trembler  et  mourir  de  honte  ! 

I»ÉON\  Vous  détournez  les  yeux  ,  vous  refusez  de  me  répondre  ?. . . 
ai- je  donc  mérité  votre  mépris  ,  votre  colère?... 

ZARA,  vivement.  Non,  monsieur,  non...  Zara  n'a  contre  vous 
ni  coîère  ni  mépris. 

ILÉON  Oh!  merci...  vous  m'avez  rendu  un  peu  d'espérance... 
et  qui  vous  a  conduite  ici  ?  est-ce  le  hasard  ?  ou  bien  ,  cette  ville  est- 
elle  votre  séjour  ordinaire  ? 

ZARA.  Je  viens  en  cette  ville  pour  la  première  fois... 

EiSOKT.  Le  désir  de  voir  la  fête  sans  doute  ? 

ZARA,  tristement.  Oh!  non  ..  je  ne  suis  venue  chercher  ici 
ni  le  plaisir  ni  les  fêtes  !... 

IîÉOU.  Fuir  les  plaisirs  ,  à  votre  âge  ,  Zara  !  éviter  les  fêtes  , 
que  votre  présence  embellirait!..,  auriez  -  vous  que'que  sujet  de 
larmes?  si  je  l'osais,  Zara,  je  vous  supplierais  de  m'accepter 
pour  confident...  une  chose  m'en  rend  digne  peut-être,  c'est  cet 
amour  si  pur  et  si  vrai  que  vous  m'avez  inspiré... 

ZARA.  Vous  m'aimez  ? 

IiÉOïff.Et  maintenant refuserez-vous  encore  de  me  direvos  peines, 
à  moi  qui  ne  voudrais  pas ,  sans  votre  aveu ,  usurper  près  de  vous 
le  titre  d'amant ,  mais  qui  ne  rêve  au  inonde  qu'un  bonheur,  celui  de 
vous  appeler  du  nom  d'épouse. 

ZARA,  à  part  avec  larmes.  Son  épouse  !... 
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LÉON.  Vous   ne   répondez   pas,    /.ara.,  vous  l'avez  entendu  , 
avec  son  amour,  Léon  Derviguy  vous  offre  aussi  son  nom. . 
ZARA  ,  vivement.  Oh  !  jamais!...  jamais  !  c'est  impossible  !... 
LÉON   Impossible,  dites-vous?  mais  quel  motif? 

ZARA.  De  grâce  ne  m'interrogez  pas...  mais  s'il  vous  reste 
encore  pour  la  pauvre  Zara  ,  je  ne  dis  pas  un  peu  d'amour  , 
mais  seulement  un  peu  de  pitié...  oh!  pardonnez  -  lui  de  vous 
avoir  laissé  croire  qu'elle  pourrait  vous  aimer,  puisqu'elle  vous 
avait  permis  de  lui  dire  un  jour  :  je  vous  aime  !  dites-vous  au- 
jourd'hui qu'il  n'y  a  plus  au  monde  de  Zara...  dites  -  vous  qu'il 
faut  l'oublier...  pour  jamais!... 

LÉON.  Vous  oublier!...  vous  qui  dès  l'instant  où  je  voua  ai  vue  , 
êtes  devenue  la  pensée  de  mes  jours  ,  le  rêve  de  mes  nuits,  l'idole  de 
mon  âme!... 

ZARA ,  émue.  Oh  !  assez...  assez...  ne  m'ôlez  pas  le  courage  dont 
j'ai  besoin  pour  vous  repousser. . .  pour  vous  fuir  ! . . . 

LÉON.  Qu'entends-je  !  pour  me  fuir,  dites-vous,  vous  avez  besoin 
de  courage?  Oh/  je  ne  vous  suis  donc  pas  indifférent?  vous  ne  me 
haïssez  donc  pas,  Zara  ? 

zara,  très-trotiblée.  Laissez  moi.  .  au  nom  du  ciel,  Léon,  laissez- 
moi  m'éloigner! 

LÉON,  la  retenant.  Oh  !  un  mot,  un  seul  mot,  Zara,  et  je  ne  vous 
retiens  plus,  et  vous  êtes  libre  !  Oh  !  mais  dis-moi...  dis-moi  que  tu 
m'aimes  ! 

zara,  avec  élan.  Eh  bien...  (s' arrêtant  et  éclatant  en  sanglots.)  Oh! 
mais  non...  non...  je  ne  le  puis.  .  je  ne  le  dois  pas  !  Non,  je  ne  veux 
pas  te  flétrir  de  mon  amour...  car  l'amour  de  Zara  maintenant,  c'est 
l'opprobre  ! 

LÉON.  Que  dis-tu? 

ZARA.  Je  dis  que  je  suis  ici  pour  avoir  justice  du  plus  horrible 
attentat!  Je  dis  qu'un  homme  de  votre  nation,  un  lâche  est  venu  , 
pendant  que  tout  dormait,  dans  le  camp  des  Bénassours... 

LÉON,  épouvanté.  Des  Bénassours  ! 

ZARA.  II  s'est  glissé  ,  l'infâme!  sous  la  tente  d'une  pauvre  jeune 
fille... 

LÉON.  Et  cette  Jeune  fdle  ? 

ZARA.  C'était  Zara  ! 

LÉON,  avec  horreur  et  désespoir.  O  mou  Dieu  !  mon  Dieu  .'  {/ara 
tombe  sur  un  fauteuil  épuisée  et  cachant  son  visage  dans  ses  deux  mains. 
I><-  crit  de  femme  se  font  entendre  à  gauche).  Quels  sont  ces  cris  ?  cY-t 
la  voixd'Elvire!  (//  a  courue  la  parte  à  OOUehe.)  Fermée  !  celte  porte 
est  fermée  !  (Appelant.)  Du  secours  !  (il  ébranle  la  porte.)  Oh  !  mon 
Dieu!  du  monde  !  (A  des  soldats  qui  août  entrés.)  Brisez  ..  brisez  cette 
porie?  (La  forte  tsl  enfoncée.)  Qu'on  appelle  mua  père  !  (Il  entre  dans 
fa  'hambbreCrpée  à  la  main:  h  s  wUfatt  et  àjm4guM  officiers  l'if  suivent). 
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SCÈNE  XII. 

ZARA,  seule. 

Quel  nouveau  malheur?  un  cliquetis  d'armes  !  (Elle jette  les  yeux 
sur  la  porte  qui  est  restée  ouverte.)  Que  vois-je  !"  Mohamed...  mon 
frère  !  son  cimeterre  à  la  main  ,  il  tient  tête  à  tous...  Il  s'est  place 
devant  la  fenêtre  !  quel  mystère!  (Avec  un  cri.)  Ah  î  l'on  dirige 
contre  lui  des  armes  à  feu...  grâce  !.. .  Ah  !  merci,  mon  Dieu  ,  mer- 
ci !  de  lui-même  il  dépose  ses  armes  j  on  s'assure  de  lui,  mais  du 
moins  on  respecte  sa  vie.  Je  pourrai  l'embrasser  encore  ! 

SCÈNE  XÎIL 

LE  GÉNÉRAL,  vs  Officier,  ZARA. 

ZiJB  GÉNÉRAL,  Qu'ai-je  appris?  ma  fille  ,  mon  Elvire  est  en 
danger  ! 

UN  OFFICIER,  sortant  de  la  chambre  d'Elvire.  Général,  au  mo- 
ment où  nous  avons  enfoncé  celte  porte,  votre  fille  avait  déjà  dis- 
paru; un  Arabe  était  là,  il  n'a  pas  même  essayé  de  fuir...  seulement 
il  nous  barrait  le  passage  et  nous  a,  pendant  quelques  minutes  ,  in- 
terdit l'approche  de  la  fenêtre. 

ie  GÉNÉRAI.  Est-on  maître  de  cet  homme? 

I.  OFFICIER.  Le  lieutenant  Léon  l'amène  devant  vous. 

EE  GÉNÉRAI..  Je  vais  l'interroger.  Yous  ,  commandant,  à  che- 
val, qu'un  escadron  de  chasseurs  soit  prêt  à  battre  la  campagne. 
(L'officier  sort  par  le  fond.  Léon  et  les  soldats  entrent  de  la  gauche  ame- 
nant Mohamed.) 

SCÈNE  XIV. 

LE  GÉNÉRAL,  MOHAMED,  LÉON,  ZARA  ,  Soldats,  Officiers t 

Invités. 

XE GÉNÉRAI..  Mais  ce  misérable, quel  est-il? 

MOHAMED,  paraissant.  C'est  moi! 

LE  générai.  Mohamed! 

ZARA.  Mon  frère  !  (Elle  court  se  jeter  dans  ses  bras). 

EE  GÉNÉRAI..  Mohamed  !  est-il  possible  ?  Mais  ma  fille...  qu'as- 
tu  fait  de  ma  fille? 

MOHAMED.  Vous  ne  la  reverrez  plus  que  déshonorée... 

EE  GÉNÉRAE.  Horreur  !  mais  sais-tu,  misérable,  qu'il  n'y  a  pas 
de  châtimentfpour  un  tel  forfait? sais-tu  que  la  mort  elle-même... 

MOHAMED.  C'est  la  mort,  n'est-ce  pas,  que  vos  lois  prononcent 
contre  le  lâche  qui,  par  violence,  déshonore  et  flétrit  une  jeune  fille 
innocente  et  pure. 
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TOUS  les  FRANÇAIS.  Oui...  la  mort! 

MOHAMED.  C'est  bien  !  que  votre  tribunal  s'assemble,  qu'il  me 
juge,  qu'il  me  condamne,  car  je  suis  coupable  et  je  ne  veux  pas  de 
grâce,  mais  que  le  même  jour  il  juge  et  condamne  aussi  un  autre 
homme  ,  lâche  comme  moi ,  criminel  comme  moi  ,  et  comme  moi 
digne  de  mort. 

LE  général   Un  autre  ? 

MOHAMED.  Qui,  lui  aussi,  a  flétri  par  uu  crime  une  vierge  pure 
et  sans  tache. 

le  général.  Et  cet  homme  ? 

MOHAMED.  Ce  lâche...  c'est  le  lieutenant  Léon  Dervigny,  votre 
fils! 

TOUS.  Léon! 

zara,  à  part.  Que  dit-il  ! 

MOHAMED.  La  victime...  la  voilà...  c'est  ma  sœur. 

zara,  à  part.  0  mon  Dieu!  c'était  lui  !  (Elle  s'évanouit  entre  le* 
bras  de  Mohamed). 


FIN  DU  DEUXIEME  ACTE 


TROISIEME    ACTE. 


(Une  salle   d'aUent<î  près  du  tribunal.    A  droite  porte  conduisant  ju  tribuu.d; 

porle  au  fond.) 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

HASSAN,  MALER.  Ils  entrent  tous  deux  par  la  porte  de  droite. 

HASSAN".  Viens  ,  Malek,  je  ne  peux  supporter  plus  long-temps 
l'aspect  de  ce  tribunal,  composé  de  nos  ennemis  ;  la  vue  de  ces  offi- 
ciers français  qui  s'arrogent  le  droit  de  nous  juger,  rallume  tous  les 
transports  de  ma  haine!  et  puisque  le  résultat  <le  ce  jugement  est 
maintenant  pour  moi  sans  intérêt. 

MALEK.  Qnoi  !  le  sort  de  Mohamed... 

HASSAN.  Mohamed  ne  court  plus  aucun  danger. 

MALEK.  Il  serait  possible  ! 

HASSAN.  Cette  jeune  fille  qu'on  vient,  d'introduire  il  n'y  a  qu'un 
instant,  c'est  la  fille  du  général. 

MALEK.  La  victime  du  cheick  des  Bénassours,  elle  vient  accuser 
Mohamed. 

HASSAN.  Elle  vient  le  sauver. 

MALEK.  Que  dis-tu? 

HASSAN.  Cette  femme  était  ma  prisonnière,  car  je  me  suis  prêté 
au  stratagème  de  Mohamed,  tant  que  j'ai  cru  que  dans  ce  stratagème 
il  devait  trouver  et  un  moyen  ast>uré  de  vengeance,  et  une  occasion 
de  rompre  avec  nos  oppresseurs  ;  mais  dès  que  j'ai  découvert  que 
Mohamed,  dupe  de  son  respect  aveugle  pour  ce  qu'il  appelle  la 
justice,  voulait  s'offrira  la  justice  comme  première  vict  me,  j'ai  cru 
que  mon  premier  devoir  était  de  sauver  Mohamed ,  j'ai  fait 
rendre  en  secret  la  liberté  à  Elvire,  et  dans  ce  momeut  elle  déclare 
au  tribunal  présidé  par  son  père  que  ,  pendant  les  deux  jours  qui 
viennent  de  s'écouler,  elle  n'a  reçu  de  Mohamed  et  des  Arabes  au- 
cun outrage. 

MALEK.  Ainsi  Mohamed  sera  sauvé;  mais  l'outrage  fait  à  sa  sœur 
sera-t-il  puni?  Ne  veux-tu  pas  venger  Zara  ? 

HASSAN.  Ce  que  je  veux  avant  tout  ,  c'est  que  Mohamed  soit 
l'ennemi  des  Français. 

MALEK.  Mais  Zara  dût  être  ta  femme,  mais  tul'aimais... 

HASSAN.  Je  hais  encore  plus  nos  oppresseurs ,  que  je  n'aime 
cette  femme;  que  Zara  ait  été  déshonorée,  que  son  déshonneur 
reste  sans  réparation,  je  bénirai  sa  honte  ,  si  sa  honte  fait  la  perte 
de  nos  ennemis  ! 

MALEK.  Que  veux-tu  dire  ? 

HASSAN.  Si  Mohamed  n'obtient  pas  des  Français  la  réparation 
qu'il  leur  demande ,  Mohamed  devient  l'ennemi  juré  des  Français... 
lui  dont  la  voix  est  si  puissante  sur  toutes  les  tribus  de  la  plaine  ! 
comprends-tu  maintenant ,  frère  ?  En  ce  moment  le  tribunal  absout 
le  prétendu  ravisseur  d'Elvire  ;  l'acquittement  du  cheik  des  Bénas- 
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sours  sera  naivi  de  l'acquittement  de  Léon  Dervigny,  et  alors  Moha- 
med csl  à  nous!..  (Humeur  à  (Imite).  On  vient...  c'est  lui!.. 

SCÈNE  IL 

Les  mêmes,  ZARA,  MOHAMED,  hommes  et  femmes  arabes.  Mohamed 

sort  du  tribunal  au  milieu  de  ceux  de  sa  nation  qui  V entourent  avec 
joie;  lui  seul  est  triste  et  moine. 

EES  ARABES   Gloire  au  prophète!. .  Mohamed  nous  est  rendu!.. 

ZARA.  Mon  frère  est  sauvé  !  oh  !  bonheur  !  bonheur  ! 

TOUS.  Gloire  au  prophète! 

MOHAMED.  Assez  Zara...  assez  vous  tous  ..  c'est  malheur  qu'il 
(aut  dire  !  malheur  sur  le  pauvre  frère ,  qui  n'a  pas  pu  venger 
sa  sœur!  oh  !  non  je  ne  dois  pas  me  réjouir...  je  ne  dois  pas 
remercier  le  prophèle  et  m'écrier  avec  vous  tous  :  Gloire  à  lui  !  je  ne 
dois  pas  le  bénir,  lui  qui  me  condamne  à  vivre ,  pour  traîner  jusqu'à 
la  tombe  un  nom  souillé  d'opprobe  !.. 

ZARA  ,  suppliante.  Mon  frère  !.. 

MOHAMED. Que  me  demandes-tu  maintenant?.,  n'as-tu  pasvu  que 
je  suis  impuissaut  à  te  défendre  ,  à  te  venger?.,  car  maintenant  qu'ils 
m'ont  absous  ,  ils  vont  l'absoudre  aussi ,  l'infâme  !..  Oh  !  cette  jeune 
fille!.,  pourquoi  cette  jeune  fille  est-elle  venue  arrêter  la  sentence 
de  mort  qui  allut  tomber  sur  moi  ! 

HASSAN  ,  s' approchant   Mohamed. 

MOHAMED.  Hassan!.,  toi  ici  !..  pourquoi  ici?.,  tu  m'avais  pro- 
mis de  veiller  sur  celte  femme...  de  la  retenir...  et  cette  femme  est 
libre!.. 

HASSAN.  Frère,  j'ai  été  trompé,  l'or  des  Français  a  su  trouver 
dos  trait  es  parmi  nous... 

MOHAMED.  Et  la  vengeance  m'échappe!.,  car  toul-à-1'henre  les 
juges  vont  se  réunir  de  nouveau ,  ils  prononceront  sur  le  sort  du  mi- 
.;<•...  Crois-tu  ,  Hassan,  qu'ils  le  condamnent?  crois-tu  qu'un 
père  puisse  envoyer  son  fils  à  la  mort? 

ZARA  ,  à  part.  Grands  dieux  !.. 

HASSAN.  Si  ce  fils  est  coupable. 

MOHAMED.  N'importe!. .  ils  trouveront  une  excuse  à  son  crime... 
Toi-même,  Hassan,  tu  me  le  disais  hier,  le  général  Dervigny  n'ira 
pas  dire  à  la  face  de  toute  l'armée  :  Mon  fils  est  un  infâme!.. 

HASSAN.  Et  pourtant  la  justice  lui  ferait  une  loi  de  parler  ainsi... 
car  son  (ils  a  déshonoré  ta  sœur  ! 

MOHAMED.  Oh  !  si  le  père  pardonnait,  le  père  aussi  serait  in- 
fâme!., si  Léon  n'était  pas  condamné,  c'est  qu'il  aurait  été  jugé 
par  un  tribunal  do  lûtlios  ot  de  parjures  !..  c'est  qu'il  n'y  aurait  sur 
terre,  rien  de  sacré  pour  ces  hommes  d'Europe!.,  c'est  que  pour 
eux  la  vertu  ne  serait  qu'un  mot,  la  justice  un  mensonge!  c'est  qu'en- 
tre eux  et  moi  ils  ne  voudraient  j.lus  désormais  ni  paroles  d'amitié  , 
ni  traité  d'alliance,  mais  seulement  une  haine  à  mort,  et  là  lame  de 
mon  cimeterre. 

HASSAN,  à  part.  Il  est  à  nous!..  (Itoulement  de  tantfxnirs.  liant). 
Les  juges  se  réunissent;  adieu,   Mohamed...    dans  une   heure,   on 
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aura  prononcé  sur  le  sort  du  lieutenant  Léon  ;  dans  une  heure  je 
viendrai  savoir  si  Mohamed  est  encore  l'ami  des  Français,  ou  s'il  est 
homme  enfin  et  s'il  veut  se  venger. 

MOHAMED.  Dans  une  heure. 

zara  ,  à  part.  Oh!  que  le  ciel  me  regarde  en  pitié! 

MOHAMED,  aux  autres.  Laissez-moi  tous...  j'ai  besoin  d'être  seul, 
car  dans  quelques  instans  je  vais  reparaître  à  leur  tribunal,  non  plus 
comme  accusé  ,  mais  comme  accusateur... 

HASSAN.  Dans  une  heure,  Mohamed,  dans  une  heure.  (Tous 
sortent  par  te  fond ,  excepté  Mohamed  et  Zara,  qui  est  restée  assise  et 
abattue). 

SCÈNE  III. 

ZARA  ,    MOHAMED, 

MOHAMED,  s 'approchant  de  Zara  .Pourquoi  cet  abattement,  Zara?. . 
pourquoi  ces  pleurs?.,  est-ce  le  moment  d'être  faible  et  sans 
courage  ?.. 

zara   Hélas  ! 

MOHAMED.  C'est  l'instant,  au  contraire  ,  de  relever  la  tête,  de 
porter  haut  ce  front  qu'un  lâche  a  voulu  flétrir  et  tacher  d'infamie  , 
mais  que  doit  purifier  aujourd'hui  la  mort  du  lâche. 

ZARA.  Sa  mort! 

MOHAMED.  Ma  sœur,  vous  connaissez  nos  usages,  les  croyances 
de  nos  pères  ,  la  loi  des  tribus  de  la  plaine  :  tant  que  l'outrage  n'a 
pas  reçu  son  châtiment,  la  flétrissure  demeure  ineffaçable;  objet  de 
mépris  pour  les  siens,  d'opprobre  pour  sa  famille,  la  victime,  vous 
le  savez, n'est  réhabilitée  aux  yeux  de  tous  que  quand  a  coulé  le  sang 
du  coupable. 

ZARA.  Je  le  sais,  mon  frère. 

MOHAMED.  Vous  savez,  Zara,  que  votre  mort  même  ne  pourrait 
laver  cette  souillure  ;  que  si  vous  mourriez  sans  avoir  été  vengée, 
Zara,  ce  n'est  pas  ma  bénédiction,  ce  ne  sont  pas  les  regrets  de  vos 
frères  que  vous  emporteriez  dans  la  tombe,  mais  l'honneur  de  notre 
nom  et  le  mépris  de  votre  tribu  tout  entière  l 

ZARA.  Je  le  sais. 

MOHAMED.  Eh  bien, ma  soeur,  écoute-moi  :  les  membres  du  con- 
seil de  guerre  sont  assemblés  ;  le  premier,  je  vais  me  présenter  de- 
vant eux;  je  dénoncerai  le  crime,  je  nommerai  le  coupable...  et  puis 
tu  paraîtras  à  ton  tour,  et  tu  leur  diras,  à  ces  juges  :  J'ai  perdu,  par 
le  crime  de  Léon  Dervigny, l'honneur  plus  précieux  que  la  vie; ce  que 
je  veux  pour  réparation  du  crime  ,  c'est  le  sang  de  Léon  Der- 
viguy  ! 

zara,  à  part.  Moi  demander  son  sang  !  oh!  jamais  .' 

MOHAMED.  Des  preuves,  te  diront  les  juges...  avez-vous  des 
preuves  que  le  lieutenant  est  coupable  ?  tu  leur  présenteras  ce  bra- 
celet accusateur  ,  que  je  te  rends  aujourd'hui.  (7/  le  lui  remet.)  Ce 
bracelet  que  lui-même  il  sera  forcé  de  reconnaître  et  qui  doit  faire 
sa  condamnation  ! 
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ZARA.  à  part  en  regardant  le  bracelet.  Oh  !  celle  femme  !  toujours 
celte  femme  ! 

UN  souS-OFnciER  ,  venant  du  tribunal.  Cheick  Mohamed,  les 
juges  sont  prêts  à  vous  entendre. 

MOHAMED.  Je  vous  suis.  (A  Zara).  Espoir  et  courage  ,  ma 
sinir.  (Montrant  le  trihunal).  C'est  ici  que  l'honneur  te  sera  rendu! 
(//  entre  au  tribunal).  I  ...bifilli 

SCÈNE  IV. 

ZARA,  seule.  Elle  a  les  yeux  fixés  sur  le  portrait. 

A  la  vue  de  ce  portrait,  je  retrouve  toute  ma  fermeté.  Elle  est 
helle  ,  cette  femme...  et  cette  femme  que  mes  yeux  n'ont  jamais 
vue,  cette  femme  est  ma  rivale  !  et  son  image  ne  le  quittait  pas,  le 
perfide!  Et  lorsqu'aulrefois  ses  regards  hrûlans  me  parlaient  d'a- 
mour, il  portait  au  bras  le  souvenir  d'une  autre!  Ah!  c'est  lâche  ! 
Oh  !  je  serai  forte  !  mon  frère  l'a  dit ,  «et  homme-là  doit  mourir,  et 
il  mourra...  je  veux  qu'il  meure  !  Lui  mourir... malheureuse  !  saîs-je 
hélas!  ce  que  je  veux?  Pauvre  créature  faible  !  tu  parles  de  ven- 
geance,et  tu  voudrais  pardonner!  sur  tes  lèvres  des  paroles  de  haine 
et  de  fureur,  dans  le  cœur  la  pitié...  le  pardon...  et...  je  devrais  en 
mourir  de  honte,  l'amour,  toujours  l'amour!  (Elle  tombe  sur  un  siège 
à  gauche,  abhnéedans  les  pleurs).  »*  ti-imn 

SCÈNE  V. 

Z'ARÀ-,  MÀNNIVEAU.        *** 

MANWIVEAU,  entrant  delà  droite.  Je  ne  puis  en  entendre  davan- 
tage... est-il  atroce  ce  Mohamed  !  accable-t-il,  écrase-t-il  le  Lieute- 
nant!., et  M.  Léon  se  laisse  accuser,  et  il  ne  prend  seulement  pas 
la  peine  de  se  défendre...  pourtant  il  n'est  pas  coupable  !.. 

ZARA,  à  part.  Que  dit  cet  homme?.. 

MANNIVEAU.  Si  je  n'avais  pris  le  parti  de  quitter  la  salle  du 
conseil  je  n'aurais  pas  pu  garder  p'us  long-temps  le  silence.  ..eussé-je 
dû  m'accuser  moi-même  ,  j'aurais  dit  la  vérité... 

ZARA,  à  part.  La  vérité. . . 

MANNIVEAU  Ah!  sortons  d'jci...  c'est  le  parti  le  plus  prudent... 
fil  fuit  un  pas,  puis  s' 'arrêtant) ,  mais  c'est  aussi  le  plus  lâche...  laisser 
damner  un  innocent.  Ah!  Manniveau  ,  si. vous  faisiez  cela,  vous 
auriez  perdu  mon  estime...  je  ne  vous  reverrais  de  ma  vie...  non  , 
non...  Je  vais  rentrer  au  tribunal...  et  tout  révéler  devant  les  juges... 
cependant  parler  en  public  ,  pérorer  m  présence  d'une  foule  de 
moustaches  <le  toutes  les  couleurs  et  de  toutes  les  graudeurs... 
voyons,  préparons  un  peu  d'avance  mon  discours,  afin  de  l'impro- 
viser plus  facilement...  je  suis  devant  le  trihunal  ;  ces  tabourets  .  ce 
sont  les -juges...  ce  pilier  c'est  ,  le  président...  je  commence^ 
tousse). 

ZARA,  à  part.  Que  vais-je  entendre? 

MANNIVEAU.  M.  le  président.. .  voici  la  vérité  dans  son  plus 
simple  appareil  :  à  L    uile  d'une  partie  (léchasse  qui  m'avait  procuré 
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d'immenses  émotions,  quelques  amis  et  moi  nous  achevions  de  dîner 
sur  l'herbe  pétrifiée  du  sol  africain...  Tout-à-coup,  le  Lieutenant 
paraît,  il  tombait  de  fatigue,  de  faim  et  de  soif;  il  se  repose,  il 
mange ,  il  boit  ,  mais  par  malheur  un  jeûne  de  vingt-quatre 
heures  et  un  soleil  de  trente-six  degrés  avaient  affaibli  considé- 
rablement son  cerveau ,  de  sorte  qu'au  troisième  verre  de 
liquide  ,  brouillard...  la  raison  avait  pris  la  fuite  devant  les  fumées 
du  Champagne. 

ZARA,  à  ^art.  Il  serait  possible  ! 

MAïtfPJlVJEAU.  Bref,  M.  le  président,  votre  fils  est  entrée  sous  la 
lente  de  la  jeune  arabe,  c'est  vrai  ;  mais  il  n'avait  pas  d'autre  imen- 
tion  que  celle  de  se  reposer  dans  les  bras  de  Morphée  :  la  preuve , 
c'est  qu'il  est  éperduement  amoureux  d'une  autre  femme.  . 

ZARA   regardant  le 'portrait.  Il  est  donc  vrai  ! 

MANN i VEAU.  Une  femme  dont  il  a  fait  le  portrait  de  mémoire.  . 
jugez  s'il  l'aime  ! 

ZARA,  de  même.  La  voilà! 

MANNIVEAU.  Ce  portrait,  il  m'a  avoué  depuis  où  il  le  cachait  : 
vous  avez  remarqué  au  bras  du  lieutenant  un  bracelet  sur  lequel  est 
peint  le  portrait  de  Mlle  sa  sœur. . . 

ZARA,  à  part.  Sa  sœur  ! 

MANNIVEAU.  Eh  bien,  en  poussant  seulement  un  petit  ressort, 
le  portrait  de  la  sœur  se  lève,  et  l'on  trouve  dessous...  quoi?  l'image 
de  la  femme  dont  le  lieutenant  est  fou  ! 

ZARA,  qui  a  cherché  et  poussé  le  ressort.  Que  vois-je  !  mon  portrait  ! 

MANNIVEAU,  se  retournant.  Hein  ?  je  n'étais  pas  seul  I 

ZARA,  se  levant  ivre  de  joie.  Il  m'aime  !  oh!  ses  sermens  étaient 
sincères...  Il  m'aime! 

ZARA,  voyant  rentrer  Moliamed.  Mon  frère!.. 

MANNIVEAU.  Que  veut  encore  ce  farouche  léopard? 


SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,  MOHAMED. 

MOHAMED.  Va  ,  ma  sœur ,  c'est  toi  que  le  tribunal  attend  ;  ils 
viennent  d'entendre  ma  voix  accusatrice...  J'ai  demandé  la  mort  du 
coupable...  lui-même  n'ose  rien  articuler  pour  sa  défense...  mais  il 
n'ose  pas  non  plus  nier  son  crime...  il  se  tait  seulement... 

ZARA,  à  part.  Oh  !  mon  Dieu. 

MOHAMED.  Le  Général  s'est  levé  et  m'a  dit  :  «Mohamed  le  tri- 
bunal veut  interroger  la  victime;  si  c'est  le  lieutenant  Dervigny  que 
votre  sœur  accuse  ,  rien  ne  pourra  soustraire  le  lieutenant  au  châ- 
timent des  infâmes  !..  que  votre  sœur  donne  une  preuve  seulement, 
et  justice  va  vous  être  rendue.  »  Tu  m'entends...  un  mot  de  toi  suf- 
fira pour  l'obtenir  réparation...  ton  devoir  est  facile,  auras-tu  la 
force  de  l'accomplir? 

ZARA.  Je  l'aurai  !..  (Elle  entre  rapidement  au  tribunal). 

MANNIVEAU,  la  mivant.  Je  serai  là  pour  lui  répondre. 


D») 

SCÈNE  MI. 

MOHAMED  seul. 

Oui,  ces  hommes  étaient  sincères  dans  leurs  protestations...  ils 
seront  justes.,  ils  ont  entendu  le  cri  de  vengeance  du  frère,  ils  ne 
seront  pas  sourds  aux  lnrmes  de  la  sœnr!  Oh  !  je  suis  impatient  !.. 
(Regardant  à  droite),  celte  porte  est  restée  ouverte...  j'entends  d'ici 
la  voix  du  Général  :  il  interroge  ma  sœnr. . .  lui  désigne  le  lieutenant. . . 
et  demande  si  elle  le  reconnaît  pour  l'auteur  du  crime?..  Zara  d'un 
mot  va  prononcer  l'arrêt  du  coupable!.,  (Il  écoute),  rien/..  Elle 
hésite!..  Divin  prophète  !..  soutiens  son  courage!..  Qu'ai-je entendu/ 
«non...  je  ne  le  reconnais  pas»...  Oh  mes  oreilles  me  trompent...  ou 
ma  sœur  est  frappée  de  folie!..  Mais  non...  j'ai  mal  compris!..  «  Re- 
gardez-le bien...  dit  le  Général;.,  persistez-vous  dans  votre  décla- 
ration ?  —  oui  !  celui  qu'on  accuse  est  innocent  !  »  et  c'est  ma 
sœur  qui  trahit  si  lâchement  la  vérité  !..  oh  !  la  parjure!  l'infâme  ! 
elle  sauve  cet  homme  !..  rage  !  fureur!  (Prenant  son  poignard) .  Oh  ! 
je  la  tuerai!.,  mais  quel  motif?.,  oui...  je  veux  savoir  d'abord  pour- 
quoi ce  mensonge  !...  c'est  elle!.. 

SCÈNE  VIII. 

£ARA  ,  MOHAMED,  puis  LE  GÉNÉRAL  ,  Les  Officiers  Membbes 
du  Conseil,  LÉON,  MAINTN1VEAU,  VICTOR,  etc  ,  etc. 

ZARA,  se  jetant  aux  pieds  de  Mohamed.  Mon  frère  !.. 

MOHAMED  ,  avec  un  geste  de  fureur.  Infâme  !., 

ZARA.  Grâce  !  grâce  !  .  mon  frère!.,  écoutez-moi/.. 

vohamid.  Pas  un  mot...  attendez-là  que  je  vous  interroge!.. 
(Tout  le  monde  entre).  iHOM 

MANNIVEAU  ,  à  part.  Mon  discours  a  été  inutile  ;  mais  c'est 
égal...  Mannivcau,  je  te  rends  mon  estime...  -  HAS 

X.E  GÉNÉRAL  ,  à  Mohamed.  Cheick  des  Bénassours ,  votre  sœur 
vient  de  déclarer  que  le  lieutenant  Dervigny  n'est  pas  coupable  ,  et 
mon  cœur  de  père  a  bondi  de  joie  en  proclamant  son  innocence... 
Mais  j'en  fais  le  serment  sur  mon  épée ,  si  Léon  Dervigny  eut  été 
reconnu  criminel,  Léon  Dervigny  eut  été  condamné!..  Mohamed  * 
vous  avez  douté  de  la  justice  française  :  à  un  attentat  réel  voos  avez 
opposé  un  attentat  imaginaire ,  afin  d'avoir  le  droit  de  nous  dire  :  Il 
y  a  deux  coupables  du  même  crime,  il  doit  y  avoir  deux  châtiniens 
pareils.,,  votre  défiance,  Mohamed,  était  injuste,  nous  avons  absous 
l'Arabe,  dès  qu'il  nous  a  été  prouvé  que  l'Arabe  était  innocent,  et 
vous  avez  vu  le  Français  sous  le  poids  d'une  accusaliou  capitale,  jus- 
qu'à ce  cjue  la  victime  soit  venue  elle-même  déclarer  le  Français 
innocent.  1  AflAS 

MOHAMED.  Cela  est  vrai... 

Z.E  Général.  Vous  êtes  convaiucu  maiuleuant  que  les  Français 
n'ont  qu'une  justice,  que  o-tle  justice  est  é^ale  pour  Unis  .\ . 

mohamed   Oui,  général. 

1E  GÉNÉRAL      Aujourd'hui ,  >ousle   savez,    les   préparatifs  <V 
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notre  expédition  sont  terminés  j  avant  la  fin  du  jour,  notre  avant- 
garde  se  met  en  marche  ;  vous  me  ferez  savoir  aujourd'hui  si  les 
Français,  toujours  dignes  de  votre  eslime/peuvent  compter  toujours 
sur  votre  alliance. 

MOHAMED.  Quoiqu'il  arrive,  général ,  ce;  dont  vous  ne  pouvez 
douter,  c'est  que  Mohamed  sera  toujours  heureux  et  fier  d'une  pa- 
role d'amitié  sortie  de  votre  bouche,  et  que  la  sienne  ne  prononcera 
jamais  votre  nom  qu'avec  le  respect  du  aux  braves  et  aux  justes... 
(Le  général  s'éloigne  avec  les  officiers.  Léon  s'approche  de  Mohamed  à  qui 
il  parle  bas). 

IiÉOfiT.  Mohamed,  tout  n'est  pas  fini  entre  nous. 

MOHAMED,  de  même.  Oh  !  non,  je  l'espère. . . 

XiÉON,  de  même.  Dans  un  instant  je  serai  près  de  vous. 

MOHAMED,  de  même.  Je  t'attends. 

MAJTMrrVEAU,  à  part,  Encore  M*  Léon  dans  les  conversations  à 
voix  basse  avec  les  Arabes  /  il  lui  arrivera  malheur  ,  je  ne  le  perds 
pas  de  vue. 

X.E  géïJÉRAEi.  Je  vous  laisse  ,  Mohamed.  (Tous  sortent,  excepté 
Mohamed  et  Zara) . 

SCÈNE  IX. 

MOHAMED,  ZARA. 

MOHAMED,  amenant  Zara  au  milieu  de  la  scène.  Maintenant,  ré- 
pondez à  votre  juge. 

ZARA.  J'attends  qu'il  me  punisse. 

MOHAMED.  Répondez!  vous  avez  menti  à  la  face  du  ciel  et  des 
hommes  en  disant  que  Léon  Dervigny  n'était  pas  criminel. 

Zara.   Oui,  j'ai  menti. 

Mohamed.  Quel  motif  aviez-vous  de  violer  ainsi  la  loi  du  pro- 
phète ? 

ZARa.  Je  voulais  sauver  le  coupable. 

MOHAMED.  Et  tu  oses  l'avouer  /  tu  voulais  sauver  l'infâme  / 

ZARA.  Je  l'aimais/ 

MOHAMED.  Tu  l'aimais  ? 

zara.  Depuis  six  mois  ,  depuis  le  jour  où  je  le  vis  dans  le  pen- 
sionnat français  à  Alger. 

MOHAMED.  A  Alger 7  quoi  /  déjà  le  traître  avait  su  pénétrer  jus- 
qu'à toi  / 

ZARA.  Non,  mon  frère,  non,  Léon  n'employa,  pour  se  rappro- 
cher de  moi,  ni  ruse  ni  trahison!  Jamais  à  Alger  il  ne  m'adressa  la 
parole...  Hier  seulement,  dans  ce  palais,  il  a  osé,  pour  la  première 
fois,  me  parler  de  son  amour. 

MOHAMED.  Mais  cette  horrible  nuit... 

ZARA.  Un  hasard  cruel  a  tout  fait.  .  .une  affreuse  fatalité. .  .mais 
il  m'aime . .  . 

MOHAMED.  Il  t'aime  ! 

ZARA.  Voyez,  mon  frère,  voyez  ,  près  du  portrait  de  sa  sœur  le 
mien  aussi. 

MOHAMED.  Mais  il  t'a  déshonorée  !  et  toi,  toi  aussi,  tu  l'aimes/ 


ZARA.  Mon  frère,  pardonnez-moi!  I   WOïi 

MOHAMED  ,  avec  désespoir.  Oh!  mon  Dieu!  mais  qu'ai-je  fait  au 
ciel?  quelle  action  île  ma  vie  a  pu  me  mériter  un  pareil  châtiment? 
Quand  je  parle  de  la  venger  ,  de  nous  venger  tous  deux  ,  elle  de- 
manle  grâce  pour  l'infâme .  .  .  elle  l'aime  I  plutôt  que  de  le  voir 
mourir,  elle  veut  garder  son  déshonneur,  elle  veut  vivre  dans  sa 
honte!  Oh!  malheureux!  malheureux  !  (Il  pleure).  ■'■    OaMAH1 

z  ARA.  Mon  frère ,  mon  frère,  ne  pleurez  pas  ainsi  !  vos  larmes 
tombentsur  mon  cœur  et  le  brûlent!  Non, je  ne  veux  pas  qu'il  meute, 
lui.  .  .  mais  je  ne  veux  pas  non  plus  vivre  dans  l'opprobre!  Mon 
frère,  souvenez-vous  que  vous  êtes  mon  juge,  souvenez-vous  que  j'ai 
avoué  mon  crime,  et  que  vous  avez  là, sous  la  main,  votre  poignard . 

MOHAMED.  Que  me  demandes-tu  ? 

ZARA,  tombant  à  f/mou.r.  La  mort!  oh  !  par  pitié  la  mort!  c'est  le 
dernier  bienfait  que  j'attends  de  vous. 

MOHAMED.  Moi  verser  ion  sang!  .fitOajL 

ZARA.  Il  le  faut,  mon  frère,  il  le  faut;  car  celte  existence  que  je 
n'ai  plus  le  droit  de  conserver  ,  c'est  à  vous  ,  ô  mou  juge.  .  .  c'est  à 
vous,  ô  mon  maître,  qu'il  appartient  de  me  la  reprendre  !  Un  mot 
de  pardon  de  votre  bouche,  une  parole  de  pitié  sur  la  pauvre  7,ara, 
et  puis  un  coup  de  votre  poignard.  .  et  Zara  va  mourir  en  vous 
bénissant  ! 

MOHAMED.  Mais  tu  es  ma  sœur,  mais  tu  es  celle  que  j'ai  reçue 
tout  enfant  des  bras  de  notre  mère  mourante,  celle  que  Mohamed  a 
promis  d'aimer  et  de  défendre.  .  .  et  lu  veux  mourir  par  la  main  de 
Mohamed!  AJIAX 

ZARA.  Eh  !  que  ferais-je  de  la  vie?  Chassée,  proscrite,  méprisée 
par  tous,  que  devenir?  où  trouver  un  asile? 

MOHAMED,  fut  ouvrant  Ifê  bras.  Sur  le  cœur  de  ton  frère  !.  . 

ZARA,  s'ij  prrnpitftnt.  Mohamed. .  .  mon  frère  bien-aimé  ! .  . 

MOHAMED.  Ma  Zara  ,  ma  sœur  chérie. .  .  oh  !  j'oublie  tout  pour 
ne  songer  qu'à  mon  amour  pour  toi  !..  le  monde  te  repousse,  dis- 
tu  ? .  .  eh  bien  nous  fuirons  loin  du  monde. .  .  nous  irons  au  désert. .  . 
nous  serons  notre  univers  à  tous  deux  !..  là  ,  nous  serons  heureux  ! 
j'oublierai  notre  malheur  et  ta  lionte. .  .  et  toi  aussi ,  n'est-ce  pas  ,  tu 
perdras  le  souvenir  de  cet  homme?.  . 

ZARA.  Le  voici  !.  .  (Léon  entre  du  fond). 

SCÈNE  X. 

Les  mêmes  ,    LÉON. 

MOHAMED.  Encore  toi!.  .  qui  t'amène  iei  ...  [   .  S&OÂ  S 

XiÉON.  Je  t'ai  dit,  Mohamed,  que  tout  n'était  pas  fini  entre  nous. 

MOHAMED.  Viens-tu  pour  n.e  braver  ?.  . 

XiEOBI.  Je  viens  réparer  ma  faute. .  . 

MOHAMED.  Cesse  de  railler  :  ce  que  tu  appelles  ta  faute,  ce  que 
moi ,  je  nomme  ton  crime,  n'est  plus  réparable  ,  puisque  le  tribunal 
m'a  refusé  ta  tête. 

X.ÉOBJ.  Et  moi ,  je  le  l'apporte. .  .  aSEMAHOM 

MOHAMED.  Que  dis-tu? 
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Xr£ON.  La  justice  des  hommes  a  pu  m'absoudre  ,  mais  elle  ne  ma 
pas  fait  innocent  j  oui,  Mohamed,  le  coupable,  c'est  moi!.  .  je  n'ai 
pas  osé  l'avouer  à  mes  juges,  parce  que  j'ai  reculé  devant  l'horrible 
idée  de  voirie  nom  de  mon  père  flétri  à  la  face  de  son  armée  ;  mais 
j'ose  te  l'avouer  à  toi ,  parce  que  je  ne  recule  pas  devant  la  pensée 
qu'il  va  falloir  mourir. .  . 

MOHAMED.  Mourir?.  . 

IiEOn.  Je  me  fais  ton  prisonnier,  dispose  de  ma  vie  ,  elle  esta  toi. 

ZARA  \  à  part.  0  mon  Dieu  ! . . 

MOHAMED.  Tu  avoues  donc  qu'en  te  tuant ,  je  ne  ferai  que  ce 
qui  est  juste. 

IiÉON.  Oui ,  si  j'ai  fait  un  mal  que  je  ne  peux  réparer,  il  est  juste 
que  je  meure. 

MOHAMED.  Mais  au  crime  que  tu  as  commis,  malheureux,  quelle 
autre  réparation  possible  que  celle  du  sang?.  . 

LÉON.  Tu  veux  ma  vie  pour  expiation  du  malheur  de  Zara.  .  .  ch 
bien,  si  je  devais  consacrer  au  bonheur  de  Zara  ma  vie  tout  entière? 

MOHAMED.  Je  ne  te  comprends  pas.  .  . 

EÉOBJ,  Si  je  te  disais  aujourd'hui,  ce  que  je  n'ai  pu  te  révéler 
encore:  Mohamed,  j'aime  ta  sœur  de  l'amour  le  plus  tendre,  un 
destin  funeste  m'a  fait  criminel  envers  la  femme  que  je  chéris  ,  que 
je  respecte  le  plus  au  monde  !  l'honneur  qu'elle  a  perdu ,  un  seul 
homme  peut  le  lui  rendre,  et  cet  homme,  c'est  moi!  veux-tu  ,  Mo- 
hamed, que  ta  sœur,  aujourd'hui  ma  victime,  soit  demain  mon 
épouse ,  le  veux-tu  ? . . 

ZARA  ,  à  part.  Qu'entends-je  ! .  . 

MOHAMED.  Vous  l'époux  de  Zara!.  .  vous!  un  Français!  le  flls 
du  général  Dervigny  !.  . 

LÉ  OH.  Qu'importe  ma  naissance ,  qu'importe  le  rang  de  mon 
père  !  mon  père,  d'ailleurs  consent  à  tout  ! .  .  tout  à  l'heure,  en  sor- 
tant du  conseil,  j'ai  dû  lui  tout  avouer,  mon  malheur  et  mon  amour  : 
a  Si  tu  n'étais  qu'amoureux,  a  dit  mon  père  ,  j'hésiterais  peut-être .  -  . 
je  me  demanderais  si  ce  mariage  est  raisonnable. .  .  mais  tu  es  cou- 
pable ,  ce  mariage  est  nécessaire  :  allez,  mon  fils,  ce  n'est  pas  mon 
consentement  que  je  vous  accorde,  c'est  un  devoir  sacré  que  je  vous 
impose. . .  ce  n'est  pas  mol,  c'est  Mohamed  qu'il  faut  prier  ;  cV st  à 
ses  pieds  qu'est  votre  place  !..  »  Et  je  suis  venu  vers  vous,  Mohamed, 
et  je  suis  à  vos  pieds  !  (//  tombe  à  genoux  devant  lui). 

MOHAMED ,  qui  l'a  écouté,  sans  pouvoir  dissimuler  la  joie  qu'il 
éprouve.  Votre  père  a  dit  cela  ,  Léon?  et  vous  venez,  vous,  pour 
obéir  à  votre  père  ? 

LÉON".  Heureux  d'obéir  à  la  volonté  de  mon  père,  en  réalisant  le. 
plus  cher,  le  plus  ardent  de  mes  vœux:  chère  Zara,  vous  qui  n'avez 
pas  voulu  que  je  meure,  une  fois  encore  intercédez  pour  moi  auprès 
de  mon  juge  !..  un  mot,  un  seul  mol  de  vous  en  ma  faveur..  .  ou 
bien  je  vais  croire  que  si  vous  m'avez  conservé  la  vie,  c'était  pour 
me  faire  regretter  la  mort,  que  si  vous  m'avez  rendu  un  moment 
d'espoir,  c'était  pour  mieux  me  désespérer  ! .  . 

MOHAMED, à  Zara  qui  baisse  les  yeux  sans  répondre  v»  ntotà  Léon. 
Eh  bien!  Zara;  n'as-lu  rien  à  me  dire? 
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ZARA,  hésitant.  Mon  frère  ! 

MOHAMED  ,  avec  bienveillance.  Je  te  comprends.  .  .  Tu  m'as  dit 
d'avance,  n'est-ce  pas  ,  plus  qne  ta  ne  pourrais  me  dire  en  ce  mo- 
ment? (A  Léon).  Tu  l'aimes  donc  bien,  jeune  homme? 

X.ÉON.  Plus  que  la  vie  ! 

MOHAMED.  Et  lu  promettrais  de  la  rendre  heureuse? 

LÉON    Je  le  jure  à  son  frère. 

MOHAMED.  A  son  frère  qui,  tout-à-1'heure,  a  demandé  ta  tête  an 
tribunal. 

LÉ  ON.  Mais  à  qui  j'offre  en  ce  moment  la  main  d'un  frère.  (//  lui 
tend  la  main;  Hassan  parait  au  fond.) 

SCÈNE  XI. 

Les  Mêmes,  HASSAN. 

MOHAMED  ,  lui  prenant  la  main.  Léon  Dervigny,  Mohamed  croit 
à  ta  loyauté,  il  accepte  ton  amitié  de  frère. 

HASSAN,  à  part.  Quentends-je! 

MOHAMED,  rendant  à  Léon  le  bracelet.  Mohamed  connaît  tous  les 
secrels  de  ce  joyau;  Mohamed  croit  à  ton  amour  pour  sa  sœur:  sois 
l'époux  de  Zara. 

HASSAN,  à  part.  Ce  mariage  ne  s'accomplira  pas. 

LÉON  Chère  Zara  ! 

zara.  Oh  !  je  suis  bien  heureuse!  (Elle  abandonne  sa  main  à  Léon 
,pii  la  couvre  de  baisers.  Mohamed  les  contemple  avec  bonheur;  Hassan 
s'approche  de  lui). 

HASSAN.  Mohamed,  je  viens  chercher  ta  réponse  :  à  dater  de  ce 
jour  es-tu  l'ami  ou  l'ennemi  des  Français? 

MOHAMED.  Aujourd'hui,  comme  parle  passé  ,  leur  allié  fidèle  et 
dé\  oué;  car  aujourd'hui  j'obtiens  des  Français  justice  et  réparation. 

HASSAN.  Puisqu'il  en  est  ainsi  ,  ta  conduite  dicte  la  mienne  ; 
l'exemple  de  Mohamed  le  juste  sera  suivi  par  Hassan  :  et  moi  aussi 
j'emlxasse  la  cause  des  Français,  et  moi  aussi  je  deviens  leur  allié. 

MOHAMED.  Il  serait  vrai  ! 

HASSAN.  Et  maintenant,  je  peux  te  rappeler  la  promesse  que  tu 
m'as  faite  au  camp  des  Bénassours  :  «  Hassan,  m'as-lu  dit,  tu  ne  peux 
être  l'époux  de  Zara  tant  que  tu  seras  l'ennemi  des  Français;  mais  je 
[c  donnn  un  an  pour  abjurer  ta  haine  ,  et  je  te  jure  qu'avant  un  an 
écoulé,  nul  autre  que  toi  ne  pourra  prétendre  à  la  main  de  Zara  !  » 
Est-ce  là  ce  que  lu  m'as  dit  ? 

MOHAMED.  Ce  sont  là  mes  paroles. 

HASSAN.  Est-ce  là  le  germent  que  tu  m'as  fait  devant  le  pro- 
phète? 

MOHAMED.  Oui,  c'est  là  mon  serment. 

HASSAN.  Eh  bien  ,  j'ai  abjuré  ma  haine,  aujourd'hui  je  deviens 
l'ami  des  Français,  aujourd'hui  ta  sœur  m'appartient. 
ZARA,  à  part.  Ciel  ! 

LÉON,  à  part.  Que  dit-il  ! 

MOHAMED.  Mais.  .  . 

HASSAN.  Voudrais-tu  manquer  à  ton  serment? 
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MOHAMED.  Mais  depuis  le  jour  ou  j'ai  fait  ce  serment ,  rua  sœur 

a  été  déshonorée.  .  . 

HASSAN.  Le  déshonneur  est  pour  l'infâme  qui  Ta  flétrie. 

X.ÉON.  Misérable  !  (Il  fait  un  pas  vers  lui;  Zara  h  retient). 

HASSAN,  le  regardant  en  face.  Oui,  pour  l'infâme  à  qui  je  deman- 
derai compte  de  son  attentat!  Mais  en  ce  moment  tout  ce  que  je 
veux  savoir  ,  c'est  si  Mohamed  le  juste  n'est  plus  que  Mohamed  le 
parjure  ? 

MOHAMED  lui  lance  un  regard  terrible;  puis  il  jette  sur  Zara  un 
regard  de  douleur  et  de  pitié»  la  prend  par  la  main ,  la  fait  passer  près 
d'Hassan  et  dit  avec  effort  :  Elle  est  à  toi  !  (Zara  se  laisse  conduire 
comme  une  victime;  Léon  fait  un  geste  désespéré) . 

HASSAN  triomphe  et  dit  à  part:  Tout  plutôt  que  le  bonheur  d'un 
Français  ! 

MOHAMED.  Mais  il  faut  â  l'instant  même  ,  Hassan,  ton  serment 
de  ne  jamais  trahir  la  cause  de  tes  nouveaux  alliés. 

HASSAN.  Je  le  jure. 

MOHAMED.  Parle  nom  sacré  du  prophète  ? 

HASSAN.  Par  le  nom  sacré  du  prophète. 

MOHAMSD,  avec  expression.  Songea  tenir  ton  serment,  car  si  tu 
le  violais  jamais,  Hassan  je  te  jure,  moi,  que  tu  ne  mourrais  que  de 
ma  main.  .  .    et  les  sermens  de  Mohamed,  tu  sais  qu'ils  sont  sacrés. 

ZARA,  tout  en  larmes  dans  les  bras  de  Mohamed.  Mon  frère  I 

ïiÉON,  qui  est  descendu  près  d'Hassan.  Et  moi  aussi,  Hassan,  j'at- 
tends que  tu  accomplisses  la  promesse  que  tu  m'as  faite. 

HASSAN.  Quelle  promesse? 

X.ÉON.  De  me  demander  compte  de  l'outrage  fait  à  la  fiancée 
d'Hassan,  le  lâche.  .  . 

HASSAN.  Un  lâche  !  moi  ! 

SiJÉON.  Tu  m'a  compris.  .  .  car  tu  portes  la  main  à  ton  cimeterre, 

HASSAN.  C'est  ton  sang  qu'il  me  faut  ! 

liÉON.  Où  veux-tu  le  prendre  1 

HASSAN.  A  la  grotte  du  derviche. 

Ï.ÉON.  Avant  deux  heuresj'y  serai. 

HASSAN,  à  part.  Malheur  à  toi! 


FIN  DU  TROISIÈME  ACTE. 


QUATRIEME    ACTE. 

la  grotte  du  Derviche.  An  premier  plan  à  gauche  de  facteur, 
un  bouquet  d'arbustes;  au  milieu  quelques  fragmens  de  rochers  pouvant  ser- 
vir de  sie'çcs;  à  droite  an  premier  plan,  la  naissance  d'ime  colline;  au  fond  une 
montagne). 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

HASSAN,  seul. 
Je  suis  au  rendez-vous  !  fils  du  cheick  des  chrétiens,  avant  de  par- 
tir pour  te  rendre  ici,  donne  à  ton  père  le  baiser  d'adieu,  car  tu  ne 
le  verras  plus  en  ce  monde.  En  vérité  ces  hommes  d'Europe  sont 
insensés!  à  celui  qu'ils  veulent  frapper,  ils  disent  :  «  Ce  jour,  à  cette 
n  heure ,  sois  dans  ce  lieu. .  .  j'y  serai ,  moi ,  pour  te  donner  la  mort 
»  ou  la  recevoir,  n  Et  il  viennent  pleins  de  confiance  ,  l'épée  dans 
le  fourreau,  sous  la  sauve-garde  de  l'honneur,  comme  il  disent.  Sais- 
tu,  Léon  Dervigny,  ce  que  c'est  que  l'honneur  pour  un  Arabe,  c'est 
de  taer  son  ennemi  ;  et  Hassan,  fils  d'Ali,  t'attend,  non  pour  risquer 
&a  vie  contre  la  tienne,  mais  pour  te  tuer  J . .  On  vient. .  .  ce  sont  mes 
fidèles. 

SCÈNE  II. 

MALEK,  HASSAN,  deux  Kabyles,  au  fond. 

HASSAN.  Eh  bien  Malek ,  mes  ordres  ? 

MALEK.-  Ont  été  fidèlement  exécutés. 

HASSAN.  Mohamed? 

MALEK.  Surpris  et  désarmé  ainsi  que  tu  l'avais  prescrit,  il  est 
maintenant  enfermé  près  d'ici,  dans  la  grotte  du  Derviche. 

HASSAN.  C'est  bien. 

MALEK.  Le  cheick  des  Bénassours  nous  a  opposé  une  résistance 
longue  et  terrible,  et  lorsqu'accablé  par  le  nombre  ,  son  cimeterre 
brisé ,  il  lui  a  fallu  céder,  sa  voix  appelait  sur  nos  têtes  la  colère  du 
ciel;  il  vouait  le  nom  d'Hassan,  fils  d'Ali,  à  l'exécration  des  siens,  qui 
tôt  ou  tard,  disait-il,  puniront  ce  qu'il  appelle  ta  lâche  trahison. 

HASSAN.  Cette  trahison,  c'est  lui  qui  l'a  rendue  nécessaire.  Oui, 
lorsqu'il  y  a  quelques  heures  je  suis  revenu  vers  Mohamed ,  lui  de- 
mander s'il  se  faisait  enfin  l'ennemi  des  Français,  je  jure  sur  mon 
âme  que  si  Mohamed  eut  répondu  à  ma  haine  par  un  cri  de  haine , 
s'il  eut  répété  avec  moi:  «  Mort  à  Léon  Derviguy  /  mort  à  nos  vain- 
queurs .'  )>  Mohamed  eut  trouvé  en  moi  un  ami  dévoué ,  un  frère, 
pour  lui. . .  et  te  le  dirai-je,  ami. .  .un  époux  pour  sa  sœur  déshono- 
rée /.  .  mais  lui  que  je  croyais  fort  pour  punir  le  crime,  je  le  trouve 
faible  et  lâche  au  point  de  pardonner  au  coupable  /  lui  que  j'espérais 
rappeler  à  la  sainte  cause  de  notre  patrie,  je  le  vois  sobsliuant  à 
rester  l'ami  de  nos  oppresseurs  /  et  quand, pour  rompre  ce  honteux 
hymen  d'une  Arabe  avec  un  chrétien ,  je  tente  un  effort  suprême  et 
désespère» ,  quand  je  m'abaisse  jusqu'à  réclamer  mes  droits  à  la  main 
d'une  fille  séduite,  jusqu'à  mentir  à  moi-même,  à  mes  sermens,  à  ma 
patrie,   en  jurant  <\o  devenir  l'ami  de  ceux  que  je  déteste..  .  voilà 
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que  Mohamed  me  menace  tle  son  poignard,  si  je  ne  suis  pas  fidèle  à 
ce  serment  exécrable  prononcé  par  mes  lèvres,  mais  renié  par  mon 
cœur .'.  .  Oli  /  alors  j'ai  dit  :  «  Ma  vengeance  n'a  plus  rien  à  ména- 
ger/. .  ma  vengeance  frappera  d'abord  sur  ce  Léon  que  j'exècre,  et 
parce  qu'il  est  Français  et  parce  qu'il  fut  mon  rival ,  et  puis  sur  cette 
femme  sans  pudeur  qui  nous  a  trahis  tous ,  et  enfin  sur  son  frère 
assez  lâche  pour  oublier  son  crime  ! 

MAIEK.  Ta  cause,  Hassan,  est  la  nôtre  à  tous,  compte  sur  nous 
pour  te  seconder. 

HASSAN.  L'heure  s'écoule ,  où  est  Zara  ? 

MAWK ,  montrant  la  gauche.  A  deux  pas  de  nous,  dans  la  grotte. 

HASSAN.  Qu'on  l'amène.  Son  amant  sera  bientôt  au  rendez-vous; 
je  veux  qu'elle  apprenne  par  moi,  le  sort  que  je  réserve  à  son  Fran- 
çais. (Les  deux  Kabyles  sortent.)  Nos  frères  sont  à  leur  poste? 

MALEK ,  indiquant  la  droite.  Derrière  ces  rochers,  leurs  armes 
sont  chargées. 

HASSAN.  Ya  les  rejoindre,  et  soyez  prêts  au  premier  signal. 

MAXiEK.  Un  mot  de  toi  et  nous  paraissons  tous. 

HASSAN.  Retire-toi,  voici  Zara!  ( Malek  disparaît  derrière  la 
colline  à  droite,  Zara  entre  de  la  gauche  avec  les  deux  Kabyles  qui  sor- 
tent du  même  côté  que  Malek). 

SCÈNE  III. 

HASSAN,  ZARA. 

ZARA.  Que  me  voulez-vous,  Hassan  ?  pourquoi  celte  violence 
contre  moi,  contre  mon  frère  qui  est  aussi  le  vôtre  ?  pourquoi  suis-je 
ici  seule  et  prisonnière  ? 

HASSAN.  Vous  êtes  ici  parce  que  ma  volonté  est  que  vous  y 
soyez;  vous  y  êtes  prisonnière  et  seule  parce  que  c'est  ainsi  que  le 
coupable  doit  paraître  devant  son  juge. 

zara.  Vous  mon  juge  ? 

HASSAN.  Moi,  qui  vous  aimais;  moi  qui  pour  vous  aurais  tout 
sacrifié...  mon  saug,  ma  patrie,  jusqu'à  ma  haine  peut-être...  et  à  qui 
vous  avez  préféré  un  Français...  le  lâche  qui  vous  a  déshonorée  !.. 

ZARA,  vivement.  Léon  n'est  pas  un  lâche  ! 

HASSAN.  Silence  ,  femme  l  écoutez  jusqu'au  bout  ce  que  j'ai  à 
tous  dire.  Vous  m'avez  demandé  pourquoi  vous  êtes  ici!  vous  êtes 
ici,  femme,  parce  que  c'est  ici  qu'Hassan  va  se  venger  ..  parce  que 
c'est  ici  que  votre  amant  va  mourir! 

ZARA.  Lui  mourir  !..  oh  !  grâce  !  grâce  pour  lui  !..  (Elle  tombe  aux 
genoux  d'Hassan.) 

HASSAN,  avec  un  rire  cruel.  A  mes  genoux  !. . 

ZARA.  Oh  !  je  ne  veux  pas  qu'il  meure! .  .  moi.  .  moi  plutôt  ! .  . 
c'est  moi  qu'il  faut  frapper.  .  .  c'est  moi  qui  dois  mourir!.  . 

HASSART.  Pas  seule. 

ZARA.  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  serait-il  vrai?  Léon  est-il  donc  en 
la  puissance  ? 

HASSAN.  N'a-l-il  pas  accepté  le  lieu  du  combat?. .  dans  quel- 
ques minutes  il  sera  ici! 
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ZARA,  se  relevant.  Avec  son  épée!.  .  oh!  tremble.  .  .  Léon  rst 
brave.  .  .  il  a  pour  lui  son  bon  droit  ,  et  Dieu  le  fera  sortir  vain- 
queur de  sa  lutte  avec  toi  ! 

HASSAN",  ricanant.  Une  lutte  avec  moi.  .  .  pauvre  insensée  ! 

ZARA.  Voudrais-tu  donc  l'assassiner  7 

HASSAN.  Voilà  ma  réponse  :  à  moi ,  frères/  (Le»  arabes  caches 
derrière  la  colline  se  montrent  armes  de  leurs  fusils.)  Qu'il  paraisse  ton 
Léon.  . .  et  vingt  balles  lui  perceront  la  poitrine  ! 

ZARA.  Lâche  meurtrier! 

HASSAN.  Oui  meurtrier.  . .  je  vais  l'être  .  .  avec  joie  ,  avec  or- 
gueil: car  pour  un  enfant  de  l'Afrique, la  vengeance  est  du  bonheur! 
car  notre  gloire  à  nous  ,  c'est  de  tuer  notre  ennemi.'.  .  <  Regardant 
au  fond  à  gauche.)  J'aperçois  au  sommet  de  la  colline .  .  .  ah  !  c'est 
lui. . .  c'est  ton  amant/...  enfin/  (Aux  arabes.) Amis,  soyez  prêts.  .  . 
dans  quelques  instans  il  sera  ici.  .  .  un  mot  de  moi  seulement. .  .  et 
tout  son  sang  répandu.  .  .  (Regardant  de  nouveau.)  Mais  que  vois-je? 
ce  nuage  de  poussière.  .  .  des  soldats  l'accompagnent.  . .  ah  /  j'es- 
pérais qu'il  viendrait  seul. .  . 

ZARA,  triomphante.  Hassan,  la  vengeance  t'échappe/ 

HASSAN,  portant  la  main  à  4oh  poignard.  Tu  me  braves  .'.  . 

ZARA.  Oh  /  tue  moi ...  je  peux  mourir.  .  .  il  est  sauvé  / 

HASSAN,  avec  une  juir  féroce.  Mais  non .  .  .  non .  .  .  démon  de  la 
vengeance,  tu  m'inspires/ 

ZARA.  Que  dit-il? 

HASSAN.  Ecoute,  femme  :  ton  frère  est  en  mon  pouvoir,  un  mot 
de  moi  et  il  est  mort. 

ZARA.  Eh  bien? 

HASSAN.  Eli  bien  je  le  jure  ici  par  l'âme  de  mon  père,  si  tu  n'o- 
béis pas  aveuglément  à  l'ordre  que  je  vais  te  donner,  la  tête  du  cheicl 
des  Bénassours  va  rouler  à  mes  pieds  / 

ZARA.  Tu  m'épouvantes  / .  .  . 

HASSAN.  Voici  ce  que  j'exige  de  toi  ;  tu  vas  attendre  ici  l'arrivée 
de  Léon  ,  de  mon  rival  -,  vous  serez  bien  heureux  de  vous  revoir, 
n'est-ce  pas?. .  il  te  renouvellera  ses  sermens  d'amour.  .  .  il  te  de- 
mandera des  paroles  de  tendresse  ,  mais  ta  pudeur  de  femme  devra 
s'effrayer  de  la  présence  de  tant  de  témoins.  . .  tu  désireras  rester 
seule  avec  lui.  . .  tu  exigeras  qu'il  fasse  éloigner  l'escorte  qui  l'ac- 
compagne ;  imprudent  et  aveugle  comme  un  amant  passionné,  Léon 
s'empressera  d'obéir    .  .  alors  moi  et  les  miens  nous  paraîtrons. .  . 

ZARA.  Qu'oses-tu  me  proposer,  infâme  /...  la  mort  pour  celui 
que  j'aime/ 

HASSAN.  Pour  tous  deux  / 

ZARA.  ÏNon/.  .  je  veux,  le  sauver  lui  .' 

HASSAN.  Mais  tu  ne  veux  pas  sauver  ton  frère  7 

ZARA.  3Iais  c'est  la  plus  lâche  des  perfidies  que  tu  nie  eoiumau- 
des  .'.  <  et  quand  mon  dévoûracnt  pour  le  meilleur  des  frères  m'ar- 
racherait la  promesse  que  tu  exigea  de  moi  ,  trouverai-je  la  force 
de  l'accomplir  eu  présence  de  celui  que  lu  veux  immoler? 

HASSAN.  Eh  bien  donc  que  le  san»  de  Mohamed  retombe  sur  la 
tète  de  sa  coupable  taeitrl 


_  u  -  - 

ZARA.  Tigre,  oscrais-lu  bien  le  frapper? 

HASSAN.  Lui  ou  le  Français!  pour  la  dernière  fois,  choisis? 

ZARA.  Pitié,  Hassan  !  tue  moi ,  mais  ne  me  commande  pas  un 
crime  au-dessus  de  mes  forces. 

HASSAN".  Tu  refuses?  Adieu  donc,  Zarala  fratricide  l 

ZARA.  Arrête,  arrête  ! 

HASSAN.  Pas  un  instant  de  plus...  dans  quelques  minutes,  Léon 
sera  ici,  jures-tu  de  ni'obéir? 

ZARA,  désespérée.  Je  l'essaierai,  du  moins. 

HASSAN.  N'espère  pas  me  tromper...  de  la  grotte  je  peux  tout 
Yoir,  tout  entendre.  Mon  poignard  reste  levé  sur  la  poitrine  de  ton 
frère  ,  ta  première  parole  de  trahison  serait  l'arrêt  de  mort  de  ton 
frère.  (Il  sort  par  la  gauche.  Zara  va  tomber  épuisée  sur  le  banc  que 
cachent  les  arbres.) 

SCENE  IV. 

ZARA,  seule. 
Léon!  mon  bien -aimé!  moi  te  livrer  à  tes  bourreaux  !  qu'ai-je 
promis,  grands  Dieux  !  et  je  ne  suis  pas  morte  en  recevant  cet  ordre 
barbare!. ..  mais  je  suis  donc  née  pour  le  désespoir  et  la  ruine  de. 
tous  ceux  qui  me  sont  chers!...  Oh!  ma  tête  se  perd  !...  mes  san- 
glots m'étouffent  !  Si  je  pouvais  mourir,  mon  Dieu  !  mourir  avant  de 
le  voir!  mais  non...  On  vient...  c'est  lui.,,  fuyons...  (Elle  se  lève). 
Je  ne  puis...  la  force  m'abandonne...  et  mon  frère/  mon  frère/  mon 
Dieu...  pardonnez-moi  sa  mort...  je  ne  pourrai...  jamais...  (Elle 
tombe  évanouie  près  du  banc: pendant  la  fin  du  monologue,  Léon,  Manni- 
veau  et  les  officiers  ont  descendu  la  montagne  du  fond  et  viennent  en  scène. 
Les  soldats  restent  à  Ventrée  de  la  coulisse-,  Zara  est  masquée  par  le 
massif  d'arbres.) 

SCÈNE  V.  . 

LÉON,  MANNIVEAU,  ZARA,  évanouie,  Oeficiers,  Soldats. 

LÉON.  Personne  encore...  c'est  pourtant  bien  ici  le  lieu  du  ren- 
dez-vous indiqué  par  Hassan. 

MANNIVEAU.  Peut-être  que  sa  montre  retarde. 

LÉON,  a  un  officier.  Mon  cher  camarade  ,  je  vous  remercie  de 
nouveau  des  précautions  que  vous  avez  bien  voulu  prendre  pour 
ma  sûreté;  mais  je  vous  le  répète,  elles  étaient  inutiles. 

MANNIVEAU.  Selon  vous,  c'est  possible,  lieutenant,  mais  selon 
moi,  c'est  différent...  Il  y  a  peut-être  de  bons  Arabes,  mais  l'espèce 
en  est  très-mêlée...  et  je  le  dis  franchement,  j'aurais  besoin  d'un 
homme  de  confiancer  que  ce  ne  serait  pas  un  Arabe  que  je  deman- 
derais dans  les  Petites-Affiches...  Aussi  lorsque  le  hasard  m'a  fait 
découvrir  que  vous  aviez  un  rendez-vous  avec  une  de  ces  figures 
cuir  de  Russie...  j'ai  craint  pour  vous  quelqu'anguille  sous  roche  ; 
et  comme  en  même  temps  que  vous  sortie?  par  une  porte,  une  re- 
connaissance se  mettait  en  marche  par  l'autre  ,  j'ai  tout  de  suite 
couru  donner  deux  mots  d'avis  au  brave  lieutenant  Dumontier,  et 
nous  vous  avons  escorté  jusqu'ici. 
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LÉON.  Je  crains  franchement  que  nous  n'ayons  fait  croire  à  nne 
trahison  de  notre  part. 

MANNIVEAU.  Que  voulez-vous  dire  ? 

LÉON.  Mon  adversaire  aura  douté  de  ma  loyauté,  et  je  dois  dire 
que,  moi,  je  ne  doutais  pas  de  la  sienne. 

MANNIVEAU.  Voilà  bien  les  braves  ,  ils  ne  doutent  de  rien... 
pour  moi  je  doute  de  tout.  Je  vous  en  conjure,  lieutenant,  méfiez- 
vous...  méfions-nous...  (Il  regarde  autour  de  lui  :  apercevant  Zara.) 
Que  vois-je  ?  un  turban  /  aux  armes  / 

iîon.  Une  femme  évanouie  /  (//  va  d  elle.) 

NANNIYEAU.  C'est  un  homme  déguisé,  nous  sommes  trahis. 

LÉON.  Zara  /c'est  Zara/ 

MANNiviAU.  Zara?  regardez  bien,  lieutenant,  prenez  garde  de 
vous  tromper... 

LÉON,  la  relevant.  Privée  de  sentiment/  oh/  (Au  lieutenant. )F aites 
qu'on  s'éloigne...  {Tout  le  monde  se  retire  au  fond,  Léon  reste  seul  près 
de  Zara.)  Chère  Zara  /  son  cœur  bat  sous  sa  main...  elle  rouvre  les 
yeux... 

ZARA,  i>'(jarée.  Mon  frère  /  frère!  Hassan,  grâce  l 

LÉON.  Que  dit-elle?  Zara,  reviens  à  toi...  c'est  moi,  c'est  Léon 
qui  te  parle... 

ZARA.  Léon!  toi  ici  !  fuis,  malheureux  !  éloigne-toi!... 

LÉON.  M'éloigner...  quand  je  suis  près  de  toi  !  moi  te  quitter  ! 

ZARA.  Fuis,  te  dis-je...  la  mort  est  sur  nos  têtes  ! 

LÉON.  La  mort  ! 

ZARA.  Un  lâche,  un  infâme  a  juré  ta  perte  et  la  mienne  !  Oh  l 
pars...  pars!  si  tu  restes  ,  tous  deux  frappés  de  mille  coups...  mais 
qu'ai-je  dit,  grands  Dieux!  Oh  !  que  mes  paroles  n'arrivent  pas  jus- 
qu'à lui...  ou  mon  frère  est  mort  ! 

LÉON.  La  mort  pour  ton  frère. .  .  pour  toi/.  .  que  veux-tu  dire, 
Zara?.  .  tout  ce  que  je  comprends,  c'est  qu'un  danger  te  menace. .  . 
mais  rassure-toi ,  ma  bien-aimée. . .  je  ne  suis  pas  seul  ici,  mes  amis 
m'accompagnent. .  . 

ZARA.  Oli  !  qu'ils  s'éloignent  tous  /. .  rien  ne  peut  me  sauver  / 

LÉON.  Rien  ne  peut  te  sauver?.,  eh  bien  donc  je  reste  pour 
mourir  avec  toi  / 

ZARA.  Mourir/.  .  toi,  Léon,  mourir  avec  Zara/. .  quoi/  si  je  te 
disais  :  Le  ciel  ici  a  marqué  ma  tombe.'  dans  quelques  minutes,  celle 
qui  te  parle  ne  sera  plus  qu'un  cadavre. .  .  nulle  puissance  au  monde 
ne  peut  empêcher  que  cela  soit  ainsi/.  .  mais  toi,  Léon,  tu  peux 
fuir. .  .  tu  peux  vivre  ,  toi. . . 

LÉON.  Vivre  quand  mourrait  tout  ce  que  j'aime  /. .  oh/  je  te  ré- 
pondrais :  Mourons  alors  ensemble  / 

ZARA.  Eh  bien  donc  ,  écoute-moi. .  .  car  je  puis  tout  te  dire  ,  à 
présent  j  Hassan,  le  perfide  Hassan  n'avait  accepté  le  combat  contre 
toi ,  que  pour  t'assassiner  / 

LÉON.  Se  peut-il  ? 

zara   Le  lâche  t'attendait  seul  j  mais  à  la  vue  de  ton  escorte.  - . 

IÉON,  Il  a  fui?.  . 


-—  46  — 

ZARA.  Non. .  .  le  tigre  est  a  quelques  pas  de  nous. .  .  épiant  nos 
moindres  mouvemens. .  .  attendant  l'instant  de  déchirer  sa  proie.  .  . 
LÉON.  Mais  que  ma  voix  appelle  nos  soldats. .  . 

ZARA,  l'arrêtant  Pas  un  geste...  pas  un  mot/.,  car  à  côté 
d'Hassan  l'assassin,  est  assis ,  prisonnier,  mon  frère  Mohamed,  et  si 
tu  essaies  de  me  sauver. . .  de  te  sauver  toi-même  .  .  Hassant  tue 
mon  frère! 

LÉON.  L'infâme! 

ZARA,  faiblement.  Maintenant,  Léon  ,  tu  sais  à  quel  prix.. .  tu 
peux  essayer  d'échapper  à  ton  bourreau..  .  quant  à  moi,  je  connais 
mon  devoir. .  . 

LÉON.  Tu  veux  sauver  ton  frère  ? 
ZAM.  Au  prix  de  tout  mon  sang  ! 

LÉON ,  la  serrant  dans  ses  bras.  Nous  le  sauverons  !  (il  se  lève  et 
appelle).  Mes  chers  camarades. .  . 

ZARA.  Que  vas-tu  faire  ? .  . 

LÉON ,  bas.  Silence  ! .  .  (Au  lieutenant  qui  est  descendu  près  de  lui). 
Mes  amis,  je  ne  voudrais  pas  vous  retenir  plus  long-temps,  votre 
secours  me  devient  tout-à-fait  inutile,  je  viens  d'apprendre  que  le 
combat  n'aura  pas  lieu  5  mon  adversaire  est  retourné  dans  la  mon- 
tagne. 

MANNIVEAïï  ,  à  part.  Il  a  fni  le  paltoquet. .  .  ces  Arabes  ne  sont 
braves  qu'avec  moi.  .  .  les  lâches  !  Alors  ,  camarades  ,  vous  pouvez 
rejoindre  le  bataillon.  (A  Léon).  Lieutenant, est- ce  que  vous  ne  ren- 
trerez pas  en  ville  avant  la  nuit?.  .  Ne  craignez  vous  pas? 

LÉON.  Non. . .  je  n'ai  plus  rien  à  craindre. .  .  (Bas  à  Zarà).  Puis- 
que je  ne  dois  plus  te  quitter  ! 

ZARA,  bas  à  Léon.  0  mon  bieu-aiiné  ! .  . 

MANNIVEAU.  Adieu,M.  Léon. .  .(Bas).  Je  retourne  à  Oran. .  . 
mais  n'oubliez  pas  que  le  général  se  met  en  marche  demain  matin  au 
plus  tard..  . 

LÉON,  à  part.  Mon  père  ! .  .  (//  tire  ses  tablettes  et  écrit.)  Un  mot 
pour  mon  père. .  .  un  souvenir  à  ma  sœur. . .  ils  sont  plus  à  plaindre 
que  moi  ! 

MANNIVEAU.  Voilà  du  bonheur!  au  lieu  du  corbeau  Hassan,  le 
lieutenant  rencontre  la  colombe  Zara. .  .  son  rendez-vous  a  changé 
du  noir  au  blanc. .  .  Vous  avez  une  commission? .  . 

LÉON,  lui  remettant  un  papier.  Ce  billet  à  mon  père. .  . 

MANNIVEAU.  Bien,  bien.  . .  j'entends ,  . .  vous  lui  contez  une 
histoire  pour  qu'il  ne  soit  pas  inquiet .  .  . 

LÉON.  Je  vous  estime  trop  pour  avoir  la  moindre  crainte  sur 
votre  discrétion. 

MANNIVEAU.  Vous  avez  raison,  lieutenant ,  c'est  comme  s'il  y 

avait  triple  cachet.  Au  revoir  M.  Léon (Aux  soldats  qui  s'éloignent). 

Hé  militaires  ,  attendez-moi.  .  .  jusqu'à  la  grande  route  ,  j'aurai  l'a- 
grément de  votre  société.  .  .  dans  ce  pays  j'aime  beaucoup  la  société 
des  militaires.  (Tous  s'éloignent  par  la  montagne,  excepté  Léon  et  Zatra.) 
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SCÈNE  VI. 

LÉON  ,  ZARA. 

LÉON.  Us  sont  partis.  .  .  la  mort  peut  venir  /.  . 

ZARA.  Mon  frère  est  sauvé.'.  .  0  mon  amant,  mon  époux.  .  .  eu 
échange  du  sacrifice  sublime  que  tu  m'as  fait ,  que  puis-je  t'oflrir 
hélas  / .  .  quelques  minutes  de  l'amour  le  plus  tendre ...  0  mon  ami, 
du  jour  où  je  t'ai  vu,  je  t'ai  donné  tout  ce  que  mon  cœur  en  pouvait 
contenir  /  (Elle  se  jette  dans  ses  bra<  . 

LÉON.  Oh .'  je  suis  heureux  .'  que  j'entende  ta  voix  aimée  me  ré- 
péter que  tu  m'aimes,  et  je  bénirai  le  destin  qui  nous  réunit  pour 
mourir  ensemble...  car  c'est  maintenant  que  je  commence  à  vivre/.. 

ZARA.  Il  vient .'  SMAnOM 

LÉON.  Ah  :  rappelle  ton  courage  / 

ZARA.  Je  n'ai  peur  que  d'une  chose  ,  c'est  qu'ils  ne  te  frappent 
avant  moi .' 

LÉON,  la  serrant  contre  sa  poitrine.  Oh  /  oui,  oui  sur  mou  cœur... 
la  mort  elle-même  ne  saurait  nous  séparer.' 

SCÈNE  VII. 

Z.ARA,  LÉON,  HASSAN.  Il  s'avance  avec  précaution  le  long  de  la 

montagne  au  fond,  et  va  s'assurer  que  les  Français  se  sont  éloignés. 

LÉON.  OU  !  ne  tremble  pas  ,  Hassan.  .  .  tu  peux  assassiner  sans 
crainte ...  les  Français  sont  déjà  loin  ! 

HASSAN.  Tu  me  braves  encore? 

LÉON.  Je  te  méprise. 

HASSAN.  Et  moi  je  te  hais  ,  et  je  veux  que  tu  meures.'. .  À  moi, 
Ircre5  '  Let  arabes  cachés  derrière  la  colline  à  droite,  paraissent  armés 
de  leurs  fusil*). 

LÉON.  Lâche  qui  ne  sais  pas  combattre.' 

HASSAN.  Je  sais  me  venger/.  .  me  venger  de  tout  ce  que  je 
hais ...  de  toi,  Léon  Dervigny,  qui  es  Français  et  mon  rival  /  de  toi, 
femme,  qui  as  repoussé,  méprisé  mon  amour! 

LÉON.  Infâme  ! 

HASSAN,  à  Loti.  Ton  épée. 

LÉON.  Mon  épée  ?  tu  la  souillerais  en  la  touchant  !  fil  la  tire,  la 
ri  m  jette  les  morceaux.)  Tiens.  . .  as-tu  peur  encore?.  .  es-tu 
sûr  enfin  de  n'avoir  à  frapper  que  deux  victimes  désarmées  ? .  . 

HASSAN.  A  genoux  donc  I 

léon ,  étreiqnant  /.ara  qui  s'agenouille  avec  lui.  Oui  devant  Dieu 
qui  nous  appelle! 

HASSAN,  mil  arabes.  Frères  ,  droit  au  cœur  de  tous  les  deux  ! 
(Au  moment  ou  le*  arabes  rangés  à  droite  c<nichcnt  en  joue  Léon  et 
/.ara,  une  décharge  de  mouu/uelerie  part  de  la  COuliuê  à  gauehc.tu 
uns  et  blesse  les  autres  mortellement.  TU  tombent.)  Trahison  !  Oh  !  ma 
vengeance  ne  m'échappera  pas!.  .  fils  tire  son  poignard  et  court  iUr 
Léon  et  '/.ara  <pii  .«ait  encore  à  gcnm/.r.  En  ce  moment  Mohamed  parait 
sur  la  montagne  à  droite  et  l'atteint  d'an  coup  de  carabine.) 
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MOHAMED.  Hassan,  je  t'avais  juré  que  si  tu  ne  tenais  pas  ton 
serment,  tu  ne  mourrais  que  de  ma  main. 

z  ara,  courant  à  Mohamed.  Mon  frère  ! 

LÉON,  de  même.  Mon  sauveur  ! 

MOHAMED.  Zara,  ma  sœur  ! 

HASSAN,  se  tordant  à  terre.  Damnation!  je  meurs  !  (Il  meurt  et  va 
tomber  dans  la  coulisse). 

SCÈNE  VIIL 

Les  Mêmes,  MOHAMED,  MANNIVEAU,  Officiers  et  Soldats 
Français. 

ZARA,  à  Mohamed.  Mais  par  quel  miracle? 

MOHAMED.  Une  issue  ignorée  de  tous,  mais  que  le  ciel  m'a  fait 
découvrir  ,  m'a  conduit  hors  de  ma  prison...  mais,  seul,  je  n'aurais 
pu  vous  sauver. 

MAHNIVEAU.  Par  bonheur  nous  avons  rencontré  le  brave 
Mohamed,  et  guidés  par  lui,  nous  sommes  accourus  à  votre  défense. 

3LÉOKT,  à  Manniveau  et  aux  officiers  a  qui  il  prend  les  mains.  Mon 
ami,  je  vous  revois...  grâce  à  vous,  grâce  à  mes  camarades,  je  re- 
verrai aussi  mon  père...  et  vous,  Mohamed,  vous  qui  êtes  mon  sau- 
veur... 

MOHAMED.  Appelez-moi  votre  frère...  n'êtes-vous  pas  l'époux 
de  Zara? 

E.ÉON.  Oui,  son  époux! 

MOHAMED.  Et  votre  union  sera  le  gage  de  l'inaltérable  dévoû- 
ment  de  ma  tribu  à  la  cause  de  la  nation  française. 

3CEON.  Mes  amis,  retournons  auprès  de  mon  père. 

MANNIVEAU.  Et  moi ,  je  retourne  en  France  par  le  premier 
bâtiment...  J'étais  venu  chercher  sur  cette  rive  étrangère  des  émo- 
tions nouvelles,  ma  provision  est  faite;  je  m'en  tiendrai  dorénavant 
aux  Arabes  de  la  capitale  et  aux  léopards  du  Jardin  des  Plantes. 

ison,  Partons.  (Mouvement  général  de  sortie.) 


FIN. 
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